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  CHAPITRE PREMIER


  J’attendais Joey comme d’autres attendent Godot, sans grand espoir de le voir arriver à l’heure, et c’est ainsi que je fis la connaissance d’Anselm Xaver zu Amerring…


  Cela se fit de la manière la plus simple et la plus naturelle. N’ayant pas trouvé de place ni aux tables du hall ni à celles du bar, je m’étais juché sur un haut tabouret du comptoir et j’avais commandé un Old Crow. Un homme d’une cinquantaine d’années – au moins – me demanda poliment la permission de s’asseoir à côté de moi, ce que je n’avais aucune raison de refuser.


  J’imaginai qu’il m’avait repéré depuis un moment et souhaitait engager la conversation avec moi. Aussi restai-je de glace. En lui il y avait quelque chose de trop poli pour être honnête. Il me passa les amandes salées avec une amabilité proche de la servilité. Derrière son empressement, je subodorais l’effronterie et le cynisme de l’escroc de palace.


  A ce moment, je n’avais pas encore pris connaissance de sa carte de visite et je le prenais pour l’un de ces aventuriers cosmopolites que l’on coudoie au Waldorf à New York, au Ritz à Paris, au Bristol et au Sacher à Vienne.


  Nous nous trouvions au bar du Sacher, l’un des endroits les plus distingués du monde. Tous les grands diplomates ont défilé sous ses lambris et mangé des Strudel dans son décor somptueux et vieillot.


  Derrière la bonhomie autrichienne que certains appellent insouciance et légèreté, on devinait une tension diffuse, l’attente d’un événement, la fièvre des préparatifs de quelque chose d’important. Cela se sentait ici comme à l’Impérial et à l’Ambassador.


  On ne vivait plus que dans l’attente de la grande conférence du désarmement, dont les débuts avaient été fixés au 30 octobre à Vienne. Et nous étions le 3…


  Techniciens et machinistes du grand spectacle s’affairaient dans les coulisses avant le lever du rideau sur cette grande comédie à distribution internationale. Trente-cinq ministres des Affaires étrangères s’étaient réunis à Helsinki et avaient décidé cette réunion solennelle.


  Une aubaine pour tous les trafiquants de secrets, marchands de gadgets, call-girls de haut-vol, espions, traîtres, transfuges, terroristes, écouteurs en tout genre, mythomanes, profiteurs, et bien entendu journalistes, échotiers, stratèges de cafés, philosophes de boudoirs, financiers, industriels, entremetteurs, contact-men ou autres !


  Depuis trois mois, tout était loué dans les palaces à quatre étoiles du 1er arrondissement de la capitale. Moi-même, j’étais descendu à l’Astoria, 32 Kartnerstrasse, et je travaillais d’arrache-pied avec Joey et son équipe.


  Vous vous doutez du genre de travail qu’était le nôtre : protéger la délégation U.S. contre l’écoute électronique et… organiser l’écoute des autres délégations, alliées ou ennemies. Etant entendu que les mots allié ou ennemi ont perdu toute espèce de signification depuis que les U.S.A. font la guerre économique à l’Europe et subventionnent l’U.R.S.S.


  En fait, j’avais une double tâche. En plus de la sécurité électronique, je devais assurer la sécurité physique de la délégation U.S. et coordonner au mieux ces deux sécurités…


  Donc, j’attendais Joey Matthews, le seul génie authentique qu’il m’ait été donné de connaître à ce jour vivant, en chair et en os.


  Visiblement, mon voisin lui aussi attendait quelqu’un. Sans discrétion, il regardait l’heure, changeait de position sur son tabouret, m’offrit une cigarette que je refusai. Cheveux poivre et sel, visage osseux de loup, maigreur distinguée, flottant dans un costume de bonne coupe anglaise, mon voisin n’était pas facile à situer socialement.


  Soudain, il se transfigura. Je suivis son regard. Une femme rousse venait d’apparaître sur le seuil du bar. Enfin ! Sautant de son siège, il fit deux pas à sa rencontre.


  La grande fille aux cheveux acajou portait un Chanel à gros pieds de poule au col garni de vison. Sac en croco, broche émeraude et rubis. Malgré l’accueil chaleureux de mon voisin, elle ne se départit pas de son calme et de son flegme souverains. Elle s’installa sur le tabouret laissé libre par mon voisin en croisant ses jambes fuselées.


  Maquillée avec excès, paupières vertes, fond de teint épais, elle avait un joli nez court, un front têtu et un menton volontaire. Ses yeux d’un vert végétal conservaient une sorte de fixité gênante.


  D’un geste, j’appelai le barman et jetai un billet de dix schillings sur le comptoir.


  — Je vous en prie ! dit mon voisin. Ne vous dérangez pas. J’ai l’impression de vous faire fuir…


  Il y avait de ça. Une table venait d’être libérée et je pensais m’y installer en attendant Joey. La fille demeura placide, parfaitement absente, tandis que nous faisions assaut de politesses.


  A ce moment parut Joey Matthews, le « plombier », dans toute sa splendeur. Un colosse au visage rond et aux cheveux courts, joufflu, ventru, serré dans son complet prêt à craquer.


  — Hello ! cria Joey, toujours joyeux, jovial, jubilant, comme si le monde entier devait se tenir prêt à partager le plaisir de le voir arriver.


  Croyant que nous étions ensemble, ou s’en fichant, Joey mit une main sur mon épaule et l’autre sur celle de mon interlocuteur avec tant de force persuasive que nos têtes faillirent s’entrechoquer. Il proclama être Joey Matthews et serra toutes les mains qui se présentèrent et même quelques autres. On lui avait dit qu’en Europe cela se faisait. Joey confondait Vienne et Paris.


  Mon voisin avait gagné ; il en profita pour glisser sa carte à Joey et à moi-même et présenta la fille sous le nom de Rosella Kelvin. Quant à lui-même, il se déclara pompeusement : Anselm Xaver zu Amerring.


  A l’enthousiasme de Joey, la fille n’avait répondu que par un « hello » glacial en gardant soigneusement sa main fine et longue, endiamanté, à l’abri de la broyeuse de Matthews. Ayant détecté, au son, une Américaine, Joey passa de l’enthousiasme au délire. Il se mit à converser avec l’accent de Brooklyn. Il faisait les questions et Rosella les réponses, sèches comme des couperets.


  L’Américaine refusa toute espèce de liquide, y compris l’eau minérale, et demanda carrément à son Anselm Xaver si on allait s’éterniser dans cet endroit. J’étais persuadé que l’arrivée en fanfare des chanceliers Brandt ou Kreisky, de M. Brejnev et du docteur Kissinger n’aurait pas dissipé l’ennui profond qui l’accablait.


  — Nous partons tout de suite ! lui promit Amerring à voix basse.


  Là-dessus, il m’interrogea sans trop y mettre de formes sur ce que je faisais là.


  Je lui racontai que j’étais un homme d’affaires de Hong Kong et que je faisais des affaires avec la Suisse. En foi de quoi, je lui remis une carte de visite au nom de Tang…


  — Il faut que nous causions ! décida-t-il. Venez donc au château. La comtesse sera enchantée de faire votre connaissance.


  J’eus beau protester que je n’étais pas intéressant, que je ne jouais aucun rôle dans la destinée du monde, Amerring m’assura que la comtesse ne lui pardonnerait pas de m’avoir manqué. « Elle a reçu à sa table des diplomates du plus haut rang. »


  Me voyant faiblir, il tenta d’embarquer aussi mon complice et collègue. Joey se retrancha derrière un dîner d’affaires urgent. Le clin d’œil qu’il m’adressa signifiait que la blonde Viennoise, objet de sa flamme momentanée, avait accepté de combler ses vœux. Je dois dire que la rousse Américaine était restée insensible à ses avances…


  Quand je vous ai dit que Joey était le plombier de notre entreprise, vous avez compris que c’était un spécialiste de l’écoute. Un plombier à la manière des poseurs de micros de Watergate.


  Me voici embarqué avec l’inquiétant personnage…


  Moins de trente minutes plus tard, j’allais apprendre que ce n’était pas un homme de tout repos.


  Nous montâmes dans la Mercedes noire qu’un chasseur de l’hôtel avait fait avancer. Amerring fit prendre à la rousse Rosella la place d’honneur, qui est aussi la place du mort.


  Je me prélassais sur la banquette arrière en me demandant quel accueil allait faire la comtesse à une rousse sophistiquée à l’allure plus que douteuse, accompagnée par un pseudo-homme d’affaires pseudo-Coréen. Anselm voulait-il me faire passer pour le cavalier servant de la rousse ? Avait-il réellement l’intention de parler affaires ? Ou ne croyait-il pas un seul mot de mon histoire ?


  — Vous n’êtes pas Chinois ? interrogea-t-il, tandis que nous roulions vers le nord de la ville par la Liechtensteinstrasse.


  — Non, je suis Coréen ! répondis-je. J’ai un passeport formosan et je passe la majeure partie de l’année à Hong Kong. Je n’ai aucun contact avec les diplomates ou hommes politiques.


  A force de protestations, j’espérais bien qu’il finirait par penser le contraire de ce que j’affirmais. Ce bonhomme m’intriguait. Il y avait en lui du reître et du ruffian.


  Il traita l’Américaine avec une extrême politesse et même des égards. Pourtant, je sentais qu’au fond de lui-même il la méprisait.


  Rosella avait un très joli profil et un petit visage de poupée-souvenir un peu fripé, noyé dans la masse des cheveux. Trop de cheveux coiffés en pièce-montée ! Elle avait redessiné la forme de ses yeux pour les faire fuir vers les tempes.


  — A la fin du mois, Vienne sera le centre du monde ! annonça Amerring. On ne pourra plus circuler.


  — Malheureusement, je serai encore là ! dis-je. Moi qui avais fui la cohue de Hong Kong…


  Avec force, mon hôte affirma :


  — Vous ne regretterez rien ! On va s’amuser. C’est une vieille tradition des congrès{1} !


  — Der Kongress tanzt ! dis-je. Comme au temps de Metternich !


  — Les Russes vont mener la danse et conduire le bal ! annonça l’Autrichien. Ils ne s’amusent pas tellement chez eux.


  — Vous y croyez à ce désarmement ? demandai-je.


  Amerring ne répondit que par un rire sonore.


  Au bout d’un moment, il affirma sur le mode ironique :


  — Bien sûr, que j’y crois ! Brejnev va retirer ses troupes d’Allemagne de l’Est et de Tchécoslovaquie, arrêter la fabrication des fusées intercontinentales, suspendre son programme sous-marin et interrompre la chaîne des Mig 21 !


  — Qu’en pensez-vous, Miss Rosella ? demandai-je.


  — Rien ! répliqua la fille sur un ton sec. J’ai horreur des paris stupides, de la politique, des discussions oiseuses et de tout ça !


  A présent, nous roulions sur la Höhenstrasse. Nous avions atteint la célèbre forêt viennoise.


  — Le château est situé entre Kahlenberg et Leopoldberg… dit Amerring. Nous n’en sommes pas loin.


  Machinalement, j’avais tiré de ma poche l’un des gadgets « améliorés » par Joey. C’était un détecteur de champ électromagnétique miniaturisé. Une invention de Bernard Spindel, le plus fameux spécialiste de l’espionnage industriel aux States. J’eus la surprise de voir le voyant s’allumer…


  — Vous avez un émetteur-récepteur en marche sur votre voiture ? demandai-je.


  — Que voulez-vous dire ?


  — Il y a un champ…


  — J’ai un émetteur-récepteur dans ma voiture pour rester en liaison avec le château. Mais il ne marche pas en ce moment.


  Il vérifia.


  De mon côté, intrigué, je me mis à chercher l’émetteur en question et je finis par mettre la main dessus. C’était un appareil plat, logé entre deux coussins, grand comme un étui à cigares.


  — Ça m’a l’air d’être un récepteur de télécommande… dis-je en exhibant l’objet.


  Sidéré, Amerring se retourna. Dans son regard, je lus tout de suite ce qu’il fallait faire…


  Nous venions de quitter la route pour un féerique chemin forestier paré de toutes les couleurs de l’automne. D’une main j’avais ouvert la vitre de la voiture, de l’autre je balançai la boîte aussi loin que possible. Une explosion brutale et stridente secoua la voiture…


  Assourdis, nous restâmes tous les trois sans voix.


  Au bruit de l’explosion, deux hommes armés de pistolets se démasquèrent au-dessus de la pente.


  Amerring freina bruyamment.


  J’avais déjà tiré mon Herstal et fait feu par deux fois sur les hommes qui accouraient lorsque Amerring parvint enfin à mettre la main sur un gros automatique camouflé dans la boîte à gants.


  Rosella s’était mollement écroulée sur son siège…


  CHAPITRE II


  En examinant les corps de nos agresseurs, je ne pus que constater leur décès…


  Le visage de mon hôte avait exprimé avec éloquence tout d’abord la stupéfaction la plus totale, puis le saisissement, ensuite la stupeur et enfin l’incrédulité devant le dénouement aussi rapide que foudroyant.


  Très vite, il domina son désarroi pour me féliciter sur le mode goguenard.


  — On ne vise pas mal à Hong Kong dans les milieux d’affaires ! observa-t-il.


  — N’est-ce pas ? répondis-je, sans plus.


  Je ne lui demandai pas s’il connaissait ses agresseurs. Cela se lisait sur son visage qu’il ne les avait jamais vus.


  Elégamment vêtus, les deux individus avaient entre quarante et cinquante ans. L’un tenait encore son automatique à la main, l’autre l’avait lâché pour porter ses deux mains à son cœur. En mesurant à quoi il avait échappé, mon hôte avait blêmi rétroactivement. Il ne put réprimer le tremblement de ses mains lorsqu’il serra les miennes avec un rien de solennité.


  — Je n’oublierai jamais ce que vous venez de faire… dit-il. Vous pouvez me demander n’importe quoi !


  Ma réponse fusa, instantanée :


  — Donnez-moi votre pistolet !


  Machinalement il me tendit son arme. Il comprit le sens de ma prière lorsque je lui tendis la mienne. Cela signifiait qu’il assumait la responsabilité de notre légitime défense…


  Entre-temps, Rosella avait repris connaissance. Sans bouger de son siège, elle alluma une cigarette et ne souffla mot. Les événements se passaient de commentaires et nous arrachaient nos masques.


  Inutile de rechercher les restes de la bombe et du détonateur…


  — Qu’allez-vous faire ? demandai-je à mon hôte.


  — Prévenir la police, bien sûr !


  Nous n’avions pas touché aux deux corps. L’un des deux hommes détenait certainement l’émetteur à télécommande qui avait déclenché l’explosion au moment voulu.


  — Pas un mot de cela au château ! nous recommanda Amerring.


  L’instant d’après, il avoua :


  — Nous l’avons échappé belle, nom de Dieu !


  Au bout d’un moment, il demanda :


  — Que s’est-il passé, au juste ?


  — C’est simple, expliquai-je. Pour être sûrs de ne pas vous rater, ces gens ont glissé cette bombe à l’arrière de votre voiture. Elle était munie d’un récepteur-radio. Et pour être encore plus sûrs que vous n’échapperiez pas, ils vous ont guetté à un endroit où vous seriez obligé de ralentir et où ils auraient eu l’occasion de vous achever et d’achever vos passagers. C’est probablement le choc qui a déclenché le système…


  — Au fond, c’est un pur hasard qui vous a permis…


  — J’ai toujours un gadget de ce genre sur moi ! répondis-je. Mon ami Joey est un maniaque de l’électronique. C’est la télécommande-radio qui a trahi vos agresseurs.


  Tout à coup, la calme Rosella fit la crise de nerfs prévue. Cela se traduisit par des cris hystériques, suivis d’un bruyant torrent de larmes, auquel succéda un torrent d’invectives et d’insultes à l’adresse d’Amerring.


  Bon psychologue, l’Autrichien laissa passer l’ouragan. Cela dura cinq minutes. Et puis Rosella annonça qu’elle prenait l’avion le lendemain.


  — Disons plutôt dans quarante-huit heures… suggéra notre hôte.


  Ce qui déclencha une nouvelle cascade d’insultes et d’obscénités.


  A ce moment, nous arrivâmes en vue du château. Instantanément, l’Américaine se calma pour faire des raccords à son maquillage. Cette entreprise se révéla délicate.


  — Arrêtez ! cria-t-elle. Espèce d’abruti ! Je ne veux pas me présenter dans cet état !


  Bien à contrecœur, Amerring stoppa. Avec inquiétude, il regarda autour de lui pour voir s’il n’existait pas une seconde équipe de tueurs pour pallier la défaillance des premiers.


  Nous apercevions les hauteurs boisées de Leopoldberg et le château se dressait à flanc de coteau, construction baroque face à un bâtiment à un étage qui paraissait plus ancien.


  Rosella avait retiré tout un attirail d’artiste de son sac de voyage et repeignait avec soin sa façade. J’admirais autant son indéfectible coquetterie que le sang-froid retrouvé d’Anselm, mon hôte.


  Notre arrivée au château passa inaperçue. Ni serviteur ni châtelaine pour nous accueillir. Passé une porte cochère, la Mercedes s’arrêta au milieu d’une grande cour déserte. Les communs aussi paraissaient déserts. La vieille écurie avait plus de noblesse que le château lui-même, une grande villa rehaussée de tourelles dans le goût bavarois du XIXe.


  Amerring se chargea lui-même du sac de voyage de Rosella. Une dernière fois, l’Américaine consulta son miroir avant de suivre son hôte.


  Dans le vestibule du château, une vieille femme vêtue de noir nous accueillit, se chargea du sac et s’éclipsa.


  Amerring s’effaça pour nous laisser pénétrer dans une vaste salle ornée de bois de cerfs et d’un portrait de l’empereur François-Joseph en tenue de chasse. Au mur, au-dessus de la cheminée sans feu, étaient accrochés des fusils de différentes époques.


  Ensuite, nous pénétrâmes dans un vaste salon cossu, plus bourgeois qu’aristocratique. Aux murs tendus de soierie fanée étaient accrochés des paysages tyroliens à l’huile. Un grand feu de bois dansait dans la vaste cheminée en marbre blanc tarabiscotée et surmontée d’une pendule encadrée de naïades.


  A ma vive surprise, je m’aperçus qu’une femme à cheveux blancs était assise dans une bergère capitonnée près du feu. Elle était plongée dans la lecture d’un épais volume posé sur ses genoux. Vêtue de soie puce, mince comme une jeune fille, on aurait pu la prendre pour une figure de cire tant elle était immobile. J’eus la certitude qu’elle vivait lorsqu’elle tourna une page du livre avec un geste d’automate.


  En voyant l’expression de mon regard, Amerring eut un timide sourire d’excuse et nous entraîna plus loin, vers une porte à deux battants qui s’ouvrait sur une vaste salle à manger.


  Si c’était la comtesse que nous venions d’apercevoir, le plaisir que devait lui procurer notre visite n’était pas évident. L’Américaine avait pincé les lèvres pour montrer qu’elle n’appréciait pas ce genre de réception.


  — La comtesse est un peu bizarre… s’excusa notre hôte sur un ton piteux.


  Par toute son attitude, Rosella montra qu’elle n’en croyait rien et qu’elle prenait cet accueil pour une manifestation de mépris. Elle jeta un regard lourd de suspicion à la grande peinture surmontant un radiateur camouflé par une fausse cheminée en chêne. Ce tableau représentait un officier en uniforme allemand décoré de la Croix de fer. Les bottes soigneusement cirées brillaient ; les boutons de l’uniforme étincelaient. Curieusement, le visage raviné par l’angoisse ne collait pas avec le style académique de l’ensemble.


  J’imaginais que l’artiste avait reproduit la tête d’après une photographie d’amateur et qu’il n’avait jamais vu le modèle.


  Etions-nous tombés dans un antre nazi ?


  Amerring nous fit asseoir dans une rotonde vitrée, à l’extrémité de la salle. Des fauteuils de cuir se trouvaient disposés autour d’une table ronde.


  De là, la vue s’étendait sur une vaste prairie et, au delà, sur les bois.


  Nous avions tous besoin de quelque chose de raide. Tandis qu’Amerring s’empressait pour nous servir, une jeune femme pénétra dans la salle à manger où l’ambiance fut instantanément transformée.


  Celle que le maître de maison – l’était-il vraiment ? – nous présenta comme sa femme Christl, n’avait pas plus de la moitié de l’âge d’Anselm. Pour ma part, j’aurais plutôt considéré la dame aux cheveux blancs comme étant l’épouse…


  Christl nous consola de l’absence d’accueil précédent. Une jolie personne fraîche et pimpante, vêtue d’une robe à fleurs toute simple.


  Après avoir serré les deux mains de l’Américaine avec chaleur, elle me tendit sa main droite à baiser. L’œil bleu, le cheveu noir, elle avait un regard malicieux en encourageant Anselm de la voix et du geste à accélérer le service.


  Tous trois, nous les rescapés, nous vidâmes cul sec nos whiskies. Rosella ne refusa pas un deuxième verre on the rocks. Conquise par l’extrême affabilité de Christl, elle se dégela, fondit littéralement et multiplia les compliments à l’adresse de la séduisante Viennoise.


  Soudain, après avoir examiné son mari, Christl s’inquiéta :


  — Tu fais une drôle de tête, Anselm ! Qu’est-ce qui ne va pas ?


  — Tout va bien ! se défendit l’intéressé. J’ai un peu souffert de mes aigreurs, mais épargnons ce sujet à nos hôtes !


  Rosella ne parlait pas l’allemand, mais Christl s’exprimait en un anglais parfait. Je notai une certaine ressemblance entre la jeune femme et l’officier du tableau : même regard bleu, même front bombé. Une différence toutefois : le menton de Christl était volontaire au point de rompre l’harmonie des traits.


  En attendant le dîner, elle nous proposa une collation.


  — Nous n’avons pas très faim… avoua l’Américaine en parlant au nom de tous.


  En maîtresse de maison habituée à tenir table ouverte, Christl nous mit à l’aise en faisant les frais de la conversation. Elle s’intéressa à tout ce qui nous touchait. Elle assura à l’Américaine qu’elle ne paraissait pas plus de vingt-cinq ans alors que celle-ci en avouait quarante-deux et se disait mère d’une grande fille, étudiante à Cal.


  De fait, Rosella était un produit hautement sophistiqué et parfaitement conservé. On aurait juré qu’elle constituait aussi un produit de grande consommation.


  Lorsque nous fûmes tous sous le charme de la maîtresse de maison, Anselm demanda la permission de s’absenter. Ce qui lui fut accordé.


  Christl me pria de lui parler de ma vie à Hong Kong et se passionna pour le sujet. Quant à moi, je me demandais avec une curiosité croissante à quoi nous étions en train de jouer…


  Dans quel guêpier m’étais-je laissé entraîner ?


  J’allais de surprise en surprise…


  Notre hôte n’avait mis aucune hâte à prévenir la police. Il devait être en train de téléphoner. Nous entendîmes le tintement de l’appareil raccroché et, peu après, le moteur de la Mercedes remis en marche…


  L’absence d’Amerring se prolongea. Finalement, la jeune femme parut s’en inquiéter.


  Un moment, nous vîmes par la fenêtre un trio de promeneurs qui flânaient dans le parc du château.


  Conduite par Christl, l’Américaine avait gagné sa chambre pour prendre un bain et se changer.


  Ma curiosité atteignit son paroxysme lorsque notre hôte nous revint après une absence de près d’une heure en compagnie de trois invités aussi dissemblables entre eux que l’étaient Rosella et Christl. Il s’agissait du trio que nous avions entrevu par la fenêtre.


  Tout d’abord, une séduisante blonde d’une vingtaine d’années aux charmes épanouis ; elle portait un corselet de velours noir et une blouse à broderies multicolores, le tout d’inspiration folklorique. Les pommettes hautes et de bonnes joues poupines, les nattes qu’elle portait lui donnaient l’allure d’une gretchen. L’allemand qu’elle parlait était fort mauvais et elle ne comprenait pas un mot d’anglais. Très timide, elle esquissa une sorte de révérence pour nous saluer. Elle s’appelait Nathalie et, par la suite, nous apprîmes qu’elle était polonaise.


  Derrière elle, venait un petit homme chauve et bedonnant ; il nous fut présenté comme étant le docteur Stokheim, citoyen américain. Il portait d’énormes lunettes, débordait de cordialité et son sourire élargissait encore sa bouche de crapaud.


  Un homme d’une quarantaine d’années aux cheveux bouclés, presque crépus, se présenta le dernier. L’œil noir, le teint basané, il portait une moustache à la Omar Sharif. Son type était arabe et son nom Tijani.


  La vieille bonne mit la nappe sur la grande table de chêne ciré. Nathalie, avec l’aide de Christl, dressa le couvert.


  Si la maison était cossue, le service se faisait à la bonne franquette. Toutefois, l’aide de Rosella fut refusée. Visiblement, l’Américaine était attirée par Christl qui accueillait ses avances avec politesse tout en feignant de n’y voir qu’une manifestation d’urbanité.


  Par contre, la Viennoise traitait Nathalie en fille de la maison, quoiqu’il fût évident que la jeune fille était nouvelle. Elle ne savait pas où se trouvaient les choses et comprenait difficilement la langue.


  Derrière ses verres à double foyer, le docteur Stokheim suivait d’un œil béat les gracieuses évolutions des deux jeunes femmes. Ses lunettes lui faisaient des yeux exorbités qui lui donnaient l’air d’un crapaud guettant une mouche. Ses petites mains, posées à plat sur les accoudoirs de part et d’autre de son ventre rebondi, aggravaient encore cette allure batracienne.


  Observant tantôt les filles, tantôt le médecin, Tijani m’adressa un coup d’œil amusé que je lui rendis.


  Sur la pelouse, devant la salle à manger, deux jardiniers cacochymes s’évertuaient lentement à charrier des rondins sur une brouette. J’avais l’impression que le manque de personnel jeune et compétent n’était pas dû à l’absence de moyens financiers mais plutôt à un grand souci de discrétion.


  Au château, tout se passait en famille et encore plus que je ne l’imaginai tout d’abord…


  A la nuit noire, le dernier invité se présenta enfin : un colosse venu d’Amsterdam. Son nom était Lampi. Un nom plutôt autrichien que néerlandais.


  Le nouveau venu fut l’objet d’attentions toutes particulières de la part d’Amerring. Lampi se montra aimable, sans plus. Il avait la taille de mon ami Joey, mais pas ses rondeurs. Tout en os et muscles, il me parut desséché. Son visage était sans couleur ; son regard dépourvu de chaleur et même d’expression.


  Il demanda la permission de faire un peu de toilette avant le dîner. La maîtresse de maison chargea Nathalie de le conduire à sa chambre.


  La vieille bonne continuait d’aller et de venir entre la salle à manger et l’office, éloigné de cinq minutes de marche. Elle commençait à s’impatienter, l’absence du dernier invité se prolongeant. Christl consultait discrètement sa montre-bracelet.


  Soudain, s’élevèrent des hurlements de femme torturée.


  L’espace de deux secondes, nous nous dévisageâmes les uns les autres, interdits, et puis ce fut la ruée générale hors de la salle à manger. La galopade à travers le grand salon ne dérangea pas la femme aux cheveux blancs qui continuait de lire, imperturbable.


  Dans le vestibule, les cris stridents s’entendaient encore mieux. Ils provenaient d’en-haut…


  — J’y vais ! dit Amerring en me barrant du geste l’accès de l’escalier.


  Je m’élançai quand même derrière lui. En quelques bonds, je le dépassai. Les hurlements ne s’arrêtaient pas…


  CHAPITRE III


  Dans le couloir du haut, une femme entièrement nue aux cheveux défaits, courut à ma rencontre. Un épais filet de sang coulait de son épaule sur son sein droit et sur son torse. C’était Nathalie…


  Elle se jeta dans mes bras et se retourna terrifiée vers le colossal invité, lui aussi dans le plus simple appareil, qui venait d’apparaître sur le seuil d’une chambre. Lampi grommelait des insultes à l’adresse de la fille, à croire que c’était elle qui l’avait agressé.


  Arrivant derrière moi, Amerring jeta un bref coup d’œil à la blessure de la fille. Puis, pâle de rage, il se rua sur l’homme d’Amsterdam qu’il fit rentrer dans sa chambre pour s’y enfermer avec lui.


  Horrifiée, Christl m’arracha la malheureuse Nathalie en s’écriant :


  — C’est épouvantable ! C’est un monstre…


  Elle entraîna la jeune fille en larmes dans sa propre chambre. D’autorité, je suivis les deux femmes.


  Nathalie avait été mordue à la base du cou, si profondément que les mâchoires de Lampi avaient presque arraché un lambeau de chair délimité par le pointillé sanglant des dents. Par ailleurs, le dos joliment musclé de la fille était zébré de stries rouges.


  Un moment, Nathalie sanglota entre les bras de Christl. Au milieu des hoquets, elle déclara vouloir retourner à la maison.


  Pendant ce temps, je m’étais mis à la recherche d’un désinfectant. Dans la salle de bain jouxtant la chambre, je découvris un flacon d’eau de Cologne. Lorsque j’eus épongé le sang avec un coton imbibé, je me rendis mieux compte de l’importance de la plaie.


  A toute vitesse, je descendis chercher le docteur Stokheim. Je le trouvai en grande conversation avec Tijani, qui lui prêta la main pour monter les escaliers. Rosella les suivait en criant :


  — Ah ! Ça… On m’y reprendra ! Je saute dans le premier avion demain matin !


  Au train où allaient les choses, le château allait bientôt se vider. On ne pouvait donner tort à Rosella. Son séjour s’annonçait mouvementé… Et ce n’était qu’un petit commencement !


  Le Dr Stokheim ne nous fut pas d’un grand secours. Il était psychiatre et eût été bien incapable de poser des agrafes pour amener la morsure à se refermer normalement.


  Avec l’aide de Christl, je remplaçai les points de suture par des sparadraps et emballai l’épaule de Nathalie dans un épais pansement.


  La maîtresse de maison reprit son invitée dans ses bras.


  — Ma petite chérie, dit-elle, tu vas te coucher dans mon lit. Je viendrai t’apporter à manger.


  — Je veux rentrer à la maison ! répétait Nathalie avec une obstination puérile.


  Nue, elle avait une beauté encore plus émouvante. Ses seins étaient si gonflés qu’ils apparaissaient plus proches de l’envol que de l’affaissement. Une mince toison d’un blond cendré ombrageait son ventre ferme ; Sa position assise au bord du lit mettait en valeur ses cuisses somptueuses.


  La maîtresse de maison lui passa l’une de ses propres chemises de nuit, tout en voile et dentelle. Chaque mouvement arrachait des gémissements de douleur à Nathalie.


  — Je n’ai pas faim… dit-elle, lorsqu’elle fut allongée et couverte.


  Et elle se mit à sangloter bruyamment.


  Une demi-heure plus tard, nous nous retrouvâmes tous, à l’exception de Nathalie, réunis autour de la grande table de chêne.


  Inexplicablement, la femme aux cheveux blancs avait disparu du grand salon. Aucun des invités ne posa de question à ce sujet, comme si nous n’avions pas été sûrs de n’avoir pas rêvé.


  Où étais-je tombé ? Je me posais la question avec une insistance accrue.


  J’étais assis en face du grand tableau représentant l’officier de la Wehrmacht à la Croix de fer, sous lequel je pouvais lire : Wolfang Leopold von U. zu Amerring.


  Christl présidait la tablée. A sa droite, l’hôte éminent, Stokheim ; à sa gauche, moi. A ma gauche, Rosella. A côté d’elle, en bout de table, se tenait Lampi, toujours furieux. Tijani s’était assis en face de l’Américaine, à la place laissée vide par Nathalie. Et Amerring en face de Lampi.


  L’ambiance n’était pas follement gaie. Le château d’Amerring était-il un antre de vampires, un lieu de réunion où l’on venait de tous les pays du monde ?


  En tout cas, l’assistance était cosmopolite. Stokheim se disait anglais malgré son accent U.S. Rosella, sans aucun doute, était américaine. Nathalie polonaise. Amerring, autrichien et Tijani se disait libanais. Moi-même, je possédais un faux passeport coréen au nom de Tang…


  Le vin de Vienne qu’Amerring fit couler à flots dissipa un peu l’atmosphère d’horreur dans laquelle nous étions plongés. Christl n’adressa pas la parole à Lampi. Le nez dans son assiette, le Néerlandais mangeait comme un ogre. Par moments, Amerring m’observait bizarrement. Sans doute se demandait-il quel genre d’animal il avait ramené dans ses filets.


  Sans perdre une bouchée de goulasch, le docteur Stokheim nous gratifia d’un amphi sur la libido. C’était une allusion au débordement de Lampi. Il en rendait responsable notre société répressive.


  — L’anathème jeté sur la chair par l’Eglise bourgeoise est un couvercle sur une marmite, expliqua-t-il. Un jour ça explose et forcément, il y a des dégâts !


  — Que faut-il faire ? demandai-je poliment en feignant de m’intéresser aux lieux communs débités par le personnage, qui me rappelait quelque chose.


  Plus je le regardais, plus il me semblait l’avoir déjà vu quelque part…


  — Il faut libérer le sexe ! déclara pompeusement le médecin.


  — De quelle manière ? demandai-je.


  — Tout simplement en permettant à chacun de satisfaire ses désirs !


  — C’est tout le problème… dis-je.


  — Il suffit pour les résoudre de multiplier le nombre de cliniques du sexe. J’en ai créé une à Londres et une à New York. Tout homme peut y consulter un psychanalyste qui le confiera aux soins d’une assistante sexuelle. Il pourra faire l’amour avec celle-ci de toutes les manières qu’il voudra, même les plus perverses.


  — Et vous pensez que cela le guérira de ses perversions ?


  Une perversion, c’est comme l’alcool, me répondit Stokheim. C’est la solution que le malade a trouvée pour résoudre son problème personnel. Si vous supprimez la perversion ou l’alcool, le problème renaît tout entier. Vous ne serez pas plus avancé !


  — Au fond, dis-je, les assistantes sexuelles seront des prostituées et les psychanalystes des maquereaux en blouses blanches.


  Du coup, le savant homme se fâcha :


  — Vous êtes imbu de préjugés bourgeois ! s’écria-il. Vous refusez de voir le vrai problème. Il faut supprimer le proxénétisme, non pas la prostitution. Toute femme est libre de se prostituer. Le devoir du législateur est de sauvegarder et de protéger cette liberté. L’hypocrisie de notre système est de livrer des malheureuses dont le rôle social est indiscutable, à la merci de proxénètes avides qui les exploitent comme un bétail.


  — Cette fois, m’écriai-je vivement, je suis entièrement d’accord avec vous ! Il faut supprimer le proxénétisme.


  Tijani ne se mêla pas à cette savante discussion. Il se contentait de sourire d’un air sceptique et m’adressa un clin d’œil amusé et complice.


  Lampi approuvait du chef avec beaucoup de conviction. Il m’apparaissait comme un client tout désigné pour une clinique du sexe. Restait à savoir jusqu’à quel point les « assistantes » se laisseraient dévorer crues par lui !


  — Ce serait le moment d’ouvrir une clinique à Vienne… suggéra Tijani. Avec toutes ces hautes personnalités mondiales réunies, il y aura certainement des problèmes de libido à résoudre !


  Gravement, Stokheim se tourna vers lui :


  — Nous y pensons ! fit-il.


  Amerring évoqua le pullulement des agents secrets, gardes du corps, espions et provocateurs que les conférences attirent inévitablement. Il en profita pour stigmatiser les espions comme étant des miteux réduits à risquer leur peau pour un maigre bénéfice.


  — On les renie lorsqu’ils échouent et, s’ils réussissent, on les paie en monnaie de singe ! dit-il. Et cela ne les empêche pas de mettre sur le marché tous les secrets des industries de défense nationale. Chaque jour, on me propose un gadget nouveau et sensationnel. Une petite idée géniale, et c’est le grain de sable qui enraye la plus formidable machine !


  Entre le ragoût et le dessert, Christl s’absenta pour prendre des nouvelles de Nathalie. Au retour, elle parut soucieuse.


  — Nathalie a la fièvre… annonça-t-elle. La pauvre petite n’arrive pas à s’endormir.


  — Peut-être devrais-je lui faire une piqûre ? proposa le Dr Stokheim.


  — Elle ne voudra pas, répliqua Christl. Elle ne parle que de retourner chez elle.


  Amerring parut s’inquiéter de cette menace…


  — Peut-être devriez-vous lui parler ? suggéra-t-il à l’Américaine.


  — Moi ? Pas question ! se récria Rosella. Moi aussi je rentre chez moi !


  — Votre place est réservée, dit Amerring à l’Américaine. Dans les circonstances actuelles, vous n’en trouverez pas d’autre plus tôt.


  Après un moment d’hésitation, Stokheim annonça qu’il possédait dans ses bagages un appareil qui facilitait la relaxation. Une technique nouvelle inventée à Paris et mise au point à Vienne. Elle permet d’opérer sans recours à l’anesthésie chimique.


  — Tous les produits chimiques sont néfastes à l’organisme !


  Son gâteau aux amandes avalé, il s’écria soudain :


  — A propos de produits chimiques, j’oubliais de prendre mes pilules…


  Ce disant, il tira de sa poche un petit flacon rempli de boules brunes et en avala deux avec son café au lait. Autour de lui, il y eut des sourires.


  — Il ne s’agit pas de produits chimiques ! expliqua-t-il. Je prends tout simplement de l’huile de foie de morue contenue dans des capsules. Ce produit naturel contient l’indispensable vitamine D.


  Son flacon rempoché, il s’intéressa au gâteau au chocolat.


  — Vous devriez essayer votre appareil sur Nathalie… conseilla Christl.


  Le médecin fronça les sourcils, avala encore une tranche de sachertorte{2} et se leva de mauvaise grâce. Les cris de Nathalie avaient troublé sa digestion. Je me demandai quelle eût été sa réaction s’il avait connu l’attentat contre la Mercedes…


  Toujours boudeur et renfrogné, Lampi quitta la table en même temps que Stokheim et Christl. Ces derniers montèrent au premier étage. L’homme d’Amsterdam, un magazine en main, s’installa près de la fenêtre. Je restai seul en face d’Amerring.


  — Permettez-moi de ne pas être de votre avis quand vous parlez des espions miteux, dis-je. Il y a des inventions qui valent leur pesant d’or et celui qui sait où s’adresser ne perd pas son temps.


  Je n’avais pas trop élevé la voix et le maître de maison me répondit sur le même ton :


  — Dans ce cas, rencontrons-nous demain en toute tranquillité.


  — D’accord.


  — Où puis-je vous joindre ? Au Sacher ?


  — Non. J’habite à l’Astoria.


  — Je connais.


  A voix basse, je poursuivis :


  — Que sont devenus nos amis ?


  — Quels amis ? s’étonna-t-il.


  — Ceux du bois, vous savez les deux gaillards…


  — Vous voulez parler des…


  — …Chasseurs maladroits.


  — Un commissaire de mes amis les a enlevés, répondit Amerring à voix chuchotée en se détournant de Lampi qui tendait l’oreille à l’autre bout de la pièce.


  Nous changeâmes de sujet.


  Stokheim revint dans la salle à manger. Il demanda à notre hôte s’il ne possédait pas une rallonge de fil pour brancher l’appareil. Je sautai sur l’occasion pour m’immiscer dans les affaires du psychanalyste.


  Amerring confirma que j’étais un habile bricoleur et le médecin consentit à m’emmener avec lui.


  Je trouvai Nathalie très pâle et agitée. L’appareil en question, elle était couchée dessus. C’était un matelas en matière plastique muni d’un oreiller qui lui prenait la tête dans une sorte de casque analogue à un casque d’écoute. Un système de lanière permettait d’appliquer ce casque plus ou moins étroitement contre les tempes. Curieux ! Jamais rien vu de semblable ! Un long fil traînait par terre, trop court toutefois pour atteindre la prise de courant.


  En deux minutes, je bricolai une rallonge en me servant du fil de la lampe de chevet.


  Stokheim insista pour rester seul avec la patiente. Mais la jeune fille réclama impérieusement la présence de Christl. Cette dernière assista donc à la séance de relaxation…


  Dans la salle à manger, je retrouvai Tijani et Lampi en grande conversation avec Amerring.


  D’après ce que je compris, Lampi, lui aussi, menaçait de rentrer chez lui. Seul, l’Arabe avait l’air de s’amuser et de vouloir attendre la suite – laquelle, d’ailleurs, n’allait pas tarder…


  La maîtresse de maison revint souriante en compagnie du médecin. Stokheim paraissait rasséréné.


  — Elle dort ! annonça-t-il. Mon appareil est une vraie merveille. Ce que l’on a fait de mieux dans le genre, à cent coudées au-dessus des techniques chimiques U.S. !


  Toutefois, il fit taire Christl qui voulut se lancer dans une description du processus. Les quelques mots qu’elle prononça suffirent à me faire comprendre qu’il s’agissait d’anesthésie par le courant électrique. Dans le monde de la médecine, on parle beaucoup de cette nouvelle technique qui élimine l’injection de morphine et autres poisons.


  L’heure s’avançait. Je ne pouvais décemment m’incruster. Je me levai et annonçai mon regret de prendre congé. Je me confondis en remerciements fleuris à l’adresse de la maîtresse de maison. Je vantai son accueil, son charme en termes lyriques. Je proclamai la cuisine autrichienne et la sienne en particulier la première du monde. Je sentis que mon départ allait entraîner un soulagement général…


  Jusqu’au bout, la maîtresse de maison se montra exquise. Je lui baisai la main avec cette souplesse d’échine qui est chez nous le fruit d’un entraînement journalier. Rosella me gratifia d’une solide poignée de main et d’un sourire complice. Nous avions nos secrets sanglants.


  Lampi me tendit une main molle. Tijani se leva pour un salut très cérémonieux. Stokheim m’honora d’une tape amicale sur l’épaule en me remerciant de mon aide.


  Amerring m’avait précédé dans la cour. Il avait beaucoup insisté pour me ramener plutôt que d’appeler un taxi.


  Lorsqu’il eut démarré, je demandai :


  — Comment se présente cette affaire ?


  Il m’exposa qu’il avait quelques relations dans la police et qu’il était trop honorablement connu pour être l’objet d’un quelconque soupçon. Quant à ses agresseurs, il ne pouvait imaginer ni leur identité ni leur mobile. Rien n’avait permis de leur donner un nom. Un mystère total !


  Je lui répondis qu’il exagérait. Il consentit à supposer que Rosella avait sans doute des ennemis et que c’était à elle que la bombe était destinée.


  — Ou à tous deux ! insinuai-je.


  — Parlons franc ! poursuivit-il. Vous n’êtes pas un homme d’affaires, mais le garde du corps d’une personnalité qui participera à la conférence de réduction des armements…


  — Ce que je suis est un secret qui ne m’appartient pas ! répondis-je.


  — Soit ! Quel est votre patron ?


  — Un homme d’affaires de Hong Kong.


  — Un Chinois ?


  — Oui.


  — Je m’en doutais.


  Cette phrase me prouva qu’Amerring avait mordu à l’hameçon… Restait à remonter le poisson. Cela demandait de l’adresse, du doigté et de la patience. Je n’en manquais pas.


  Je comptais aussi sur le Dr Stokheim pour bavarder utilement. Malheureusement, je ne devais pas revoir le médecin vivant…


  Quant à mon hôte, il se refusait à toute précision sur les éventuels gadgets à vendre.


  — Demain, je vous appelle à votre hôtel ! me promit-il.


  Il n’eut pas à m’appeler…


  CHAPITRE IV


  En m’endormant, je voyais devant mes yeux la grande peinture à l’huile représentant l’officier à la Croix de fer. La ressemblance avec la jeune Christl était frappante. Si cette ressemblance n’était pas due au hasard, il s’ensuivait une foule de conséquences. Christl était la fille de l’officier du tableau. Son nom de jeune fille était donc Amerring. Son mari ne pouvait donc s’appeler Amerring. S’il s’appelait Amerring, il pouvait être le frère de l’officier et Christl sa nièce et non sa femme…


  Aurait-il épousé sa nièce ? Elle avait la moitié de son âge… Et qui était la dame aux cheveux blancs assise devant la cheminée ? A mon avis, c’était la comtesse annoncée par Amerring, la mère de Christl.


  Cet imbroglio familial me chatouillait l’esprit autant que la tentative de meurtre contre l’hôte et Rosella, son invitée…


  A 9 heures, ce fut Joey qui me réveilla en venant au rapport dans ma chambre.


  Il prit une tasse de café avec moi et me raconta sa sortie de la veille. Une fois de plus, il avait rencontré le grand amour en la personne d’une Viennoise blonde aux yeux bleus, d’une trentaine d’années. Il me tendit une photographie : des traits réguliers, l’air d’une honnête Hausfrau, pas sophistiquée pour un sou. Le contraire d’une Rosella. Joey ne pouvait aimer physiquement que les femmes simples et honnêtes.


  Lorsqu’il me laissa placer un mot, je lui racontai d’une traite ma soirée à moi, beaucoup plus mouvementée.


  Il m’accorda que le château valait un détour. Il promit de braquer sur le repaire des Amerring son arsenal d’écoute électronique.


  Dans ma propre chambre, il avait installé un brouilleur téléphonique pour le cas où un micro-émetteur à haute fréquence s’y trouverait installé par la concurrence pour capter mes conversations.


  Je dois dire que Joey méprisait ces techniques retardataires ; il était à la pointe du progrès. Pour lui, les micros-émetteurs dataient du déluge. Il travaillait dans l’écoute de l’an 2000.


  Ce qu’il devait réaliser au château d’Amerring tient du prodige et, disons-le tout net, ce fut un miracle de la science.


  J’avais fait ma toilette et m’étais habillé. Comme je continuais à discuter avec Joey du programme de la journée, deux coups légers furent frappés à ma porte…


  Ce n’était pas le valet du room-service venant rechercher le plateau. Non. C’était la police. Je n’eus pas le moindre doute à cet égard lorsque je vis un gaillard trapu, visage carré, cheveux en brosse, suivi d’un olibrius aux proportions d’une armoire à glace, faire une entrés sans cérémonie chez moi.


  Tous deux portaient leurs chapeaux à la main. Le personnage aux cheveux en brosse poivre et sel, annonça qu’il était le Kommissar Bernhard et qu’il souhaitait voir mes papiers.


  Après l’examen minutieux de mon passeport zébré de visas de tous les pays du monde, il demanda à voir celui de Joey. Son acolyte resta planté sur le seuil, une main dans la poche, l’air hargneux. Ces messieurs ne donnèrent aucune justification de leur présence.


  Ils parurent impressionnés lorsque Joey leur dit qu’il habitait la suite royale du Sacher. Cela signifiait qu’il était un haut personnage ou un membre du C.I.A. préparant l’arrivée d’un haut personnage. Ils en conclurent que je faisais le même travail que Joey et s’humanisèrent à notre égard. Ils nous considéraient en quelque sorte comme des collègues.


  Joey n’avait pas bougé du fauteuil où s’étalait sa vaste personne. Il garda son air amusé et rigolard tandis que le Kommissar m’interrogeait.


  J’ai horreur de ces ennuyeuses formalités policières, questions oiseuses, où ? Quand ? Comment ? Etc.


  L’affaire était extraordinairement délicate. Je me demandais si je n’étais pas victime de quelque canaillerie de la part d’Amerring. L’Autrichien avait accepté de prendre mon arme et la responsabilité d’avoir abattu ses agresseurs. Il était convenu qu’il ne parlerait pas de ma présence dans sa voiture ni de celle de Rosella.


  Avait-il quand même parlé de moi ? Ou bien la police avait-elle découvert ma présence par ses propres moyens ?


  — Hier soir, me dit-il, vous avez dîné chez les Amerring et êtes rentré à votre hôtel vers minuit. Pouvez-vous me dire en quelques mots comment s’est déroulée cette soirée ?


  Je répondis prudemment qu’à ma connaissance, il ne s’était rien passé d’exceptionnel.


  — Vous ne connaissiez aucun des invités ?


  — Aucun.


  — Qu’est-ce que vous faisiez là ?


  — M. Amerring m’avait invité à dîner.


  — Sans vous connaître ?


  — Nous avons fait connaissance au bar du Sacher.


  — Pourquoi le Sacher ?


  — J’y prenais un verre avec mon ami Joey.


  Je savais que la police viennoise ne met jamais son nez dans les affaires des services secrets américains ou russes. Elle ne tient pas à se heurter à l’un des deux grands. Simplement, les agents trop voyants ou qui font trop de bruit sont priés de quitter le pays.


  Bernhard me pria donc de lui faire la faveur de le suivre et je pris congé de Joey.


  Une voiture de police nous attendait en bas. Je refis en compagnie du Kommissar et de son adjoint le chemin que j’avais parcouru la veille dans la Mercedes d’Amerring.


  A ma vive surprise, en passant près du lieu de l’attentat, les policiers ne firent aucune allusion à l’événement. Pas un regard, pas un mot ! A croire qu’ils ignoraient tout du massacre.


  …Dans ce cas, pourquoi étaient-ils venus me chercher ?


  Mon hôte de la veille nous attendait dans la cour du château…


  D’un air accablé, il me serra la main, tout en me demandant si je savais la nouvelle. Sur ma réponse négative, il consulta les policiers du regard et se tut.


  On me conduisit au premier étage. Là, on me fit entrer dans une chambre située à l’extrémité du vaste couloir. Le Dr Stokheim y reposait sur son lit, mort… Le corps était dévêtu et rigide.


  Le Herr Kommissar m’annonça que le Herr Doktor avait été empoisonné par l’un des convives du dîner. Il me fit remarquer que j’avais occupé à table la place située en face de Stokheim.


  J’eus beau répéter que je ne connaissais pas le médecin, le policier garda une attitude renfrognée et soupçonneuse. Il aurait bien voulu m’inculper. A mon avis, il devenait évident que Stokheim était la victime de ceux qui avaient cherché à supprimer Amerring : un homme, ou un groupe puissamment organisé.


  Si l’on admettait que Lampi, Tijani et Rosella faisaient partie du groupe Amerring, le Néerlandais, l’Américaine et l’Arabe étaient les futures victimes désignées de la même bande. Ainsi, je me trouvais seul en situation d’appartenir à la bande rivale.


  La logique me désignait, à moins de soupçonner Christl ou Amerring, dont on ne voyait pas les motifs. Ce qui me sauvait aux yeux d’Amerring c’était la promptitude avec laquelle j’avais abattu les deux tueurs qui en voulaient à sa peau.


  Mais ce fait, justement, n’était pas connu de la police. Et il était trop tard pour le révéler ! Ainsi, ma mise hors de cause dans la première affaire me mettait dans le bain à propos de la seconde…


  En dévisageant Stokheim, je me dis une fois de plus que j’avais déjà vu cette tête-là quelque part… Dans un magazine, peut-être ? A quel propos ? Comment savoir ? En voyage, je dévore des dizaines d’hebdomadaires et je voyage la moitié de l’année.


  Le paradoxe de cette affaire de meurtre, je le vis à l’attitude de mon interlocuteur, c’est qu’Amerring comptait sur moi pour élucider le mystère, et la police comptait sur Amerring pour me transformer en coupable…


  En demandant quelques précisions, j’appris que le docteur s’était couché tout de suite après mon départ. Le lendemain, à l’heure du petit déjeuner, la vieille bonne l’avait trouvé mort.


  — Il est absurde de supposer qu’il a été empoisonné par un convive ! dis-je en haussant les épaules. Ou bien on lui a administré un poison foudroyant à table et il serait mort sur-le-champ, ou bien on lui a donné un poison lent et il aurait appelé au secours pendant la nuit. Un médecin ne se laisse pas mourir empoisonné sans demander un verre de lait !


  J’avisai la carafe d’eau et le verre sur la table de chevet et enchaînai :


  — La nuit, n’importe qui pouvait entrer dans cette chambre et verser quelque chose de foudroyant dans le verre et, par la suite, le rincer !


  Je me penchai au-dessus du cadavre. J’écartai ses lèvres pour en respirer l’odeur de mort mêlée à un parfum extrêmement subtil que je reconnus : l’amande amère. Classique !


  Je me relevai :


  — Messieurs, dis-je, vous ne trouverez pas l’assassin de Stokheim. Il est probablement très loin d’ici. Sans doute à six mille kilomètres !


  — Hein ? s’écria le Kommissar.


  Me tournant vers Amerring, je lui demandai depuis combien de jours le docteur séjournait à Vienne.


  — Trois jours… me répondit le maître de maison.


  — Et d’où venait-il ?


  — De Londres, où il est resté quarante-huit heures, venant des U.S.A.


  — L’assassin est probablement là-bas ! dis-je.


  Amerring me parut beaucoup plus futé que les policiers.


  — Je comprends, fit-il. Vous voulez parler des capsules de vitamine D.


  — Bien sûr ! C’est Stokheim lui-même qui a transporté le poison qu’il a ingurgité…


  Je rapportai au Kommissar les savantes observations du médecin sur l’indispensable vitamine D et son habitude d’en avaler. Pour ne pas avoir dans la bouche le goût de l’huile de foie de morue, on la met en capsules étanches, plus ou moins épaisses, qui se dissolvent seulement dans l’estomac.


  Pour supprimer Stokheim, il suffisait de connaître son habitude et de remplacer l’huile de foie de morue par du cyanure sous forme d’anhydride cyanique. Stokheim se couche tranquillement et meurt quarante ou cinquante minutes plus tard. Suivant l’épaisseur de la capsule, il se passe un temps plus ou moins long avant la dissolution de l’enveloppe gélatineuse par les sucs gastriques.


  C’est un procédé sûr, radical. Il suffit de mettre la capsule au cyanure au fond du flacon pour mettre de la distance entre l’assassin et la victime…


  — Et comment savez-vous qu’il s’agit de cyanure ? interrogea le policier.


  — Sentez ! lui dis-je. L’acide cyanhydrique dégage une très forte odeur d’amande amère.


  Longuement, Bernhard se pencha au-dessus de la bouche du mort.


  — L’opération dont vous parlez a pu être réalisée hier soir à table… observa-t-il.


  — Tout à fait d’accord ! Malheureusement par quelqu’un qui aurait bien connu les manies du docteur et aurait détenu une capsule de poison exactement semblable à celles contenant l’huile de foie de morue.


  Je ne pus m’empêcher de penser que Rosella venait, elle aussi, de New York et qu’elle avait connu le médecin là-bas. Je me rappelai aussi que Lampi s’était intéressé au flacon.


  — L’autopsie nous dira si vous avez raison ! conclut le Kommissar.


  Pour lui, il paraissait évident que l’assassin était mieux placé que quiconque pour démonter le mécanisme de ce crime parfait. Si l’autopsie me donnait raison, ce serait une charge de plus contre moi.


  CHAPITRE V


  Après le départ des policiers, la maison m’apparut singulièrement vide…


  La femme aux cheveux blancs manquait au salon. Rosella et Tijani ne se montrèrent pas. Quant à l’imposant Lampi, nous le vîmes se faufiler dans le jardin en faisant mine de ne pas nous voir.


  Un faible soleil brillait sur le parc entouré de hauts murs, le long desquels se dressaient des pins et des sapins. Quelques maigres bouleaux grelottaient au vent d’automne qui éparpillait sur le gazon émeraude leurs feuilles dorées.


  Amerring paraissait fatigué, soucieux. Ce n’était pas la police qu’il craignait mais ses redoutables ennemis… qu’il prétendait ne pas connaître.


  Il me prit par le bras. Nos pas dispersaient les feuilles mortes. Tout était en friche, à l’exception d’une roseraie entourant un bassin au centre duquel se dressait une Vénus de marbre.


  Soudain, comme s’il devinait mes pensées, Amerring me dit :


  — Ce n’est pas pour moi que j’ai peur, mais pour Christl…


  — Elle est au courant ?


  — Non, pas encore. Je ne crois pas qu’ils s’attaqueraient à elle… Quoique sait-on jamais ?


  — Vous avez une idée quant à l’identité de vos ennemis ?


  Amerring ne releva pas ma remarque.


  Tout à coup, je vis un homme au chapeau rabattu sur les yeux qui, à notre approche, s’embusqua derrière un bosquet.


  — C’est un policier, dit mon hôte. Le Herr Kommissar a bien voulu me prêter un de ses hommes…


  Pour ma part, je doutais de l’efficacité de cette protection et Amerring me fit savoir qu’il partageait mon point de vue.


  Nous longeâmes la roseraie. Soudain, je fus témoin d’un spectacle imprévu. En longue robe d’intérieur fleurie, une jeune fille blonde se tenait assise sur un banc de marbre. A ses pieds, dans une pose agenouillée, un homme que je reconnus comme étant le vorace Lampi. La jeune fille n’était autre que Nathalie, sa victime.


  J’interrogeai mon hôte du regard. Il se contenta de sourire. Après quelques pas, il dit :


  — Lampi cherche à obtenir son pardon. C’est un homme très ardent et très généreux.


  De ce côté-là, tout semblait aller le mieux du monde.


  Amerring se mit à parler de la grande foire aux secrets qui se tenait à Vienne pour un mois. Il jugea bon de préciser que toutes les transactions s’opéraient librement et que la police n’intervenait pas, étant donné que la sécurité de l’Autriche n’était pas en cause.


  Apparemment, il tenait à me faire savoir qu’il se trouvait en territoire neutre et sur un terrain sûr, hors d’atteinte de toute dénonciation et de tout chantage. Le fait qu’il insista sur ce point me fit aussitôt penser le contraire. Je ne soufflai mot.


  Mon hôte nota aussi que notre rencontre était inévitable.


  — Tous les vendeurs et tous les acheteurs du monde se trouvent concentrés pour un mois dans les hôtels du 1er arrondissement, m’expliqua-t-il. Ailleurs, ce sont les bricoleurs, les parasites, les truqueurs.


  Je ne soufflais toujours mot. Quand la graine est jetée, il faut attendre que l’oiseau vienne la picorer.


  A brûle-pourpoint, Amerring me demanda :


  — Quel genre d’affaires faites-vous ?


  — Je suis le mandataire de Charlie Ong and Co, Import-Export, Hong Kong-Shangaï.


  Chacun sait qu’on ne fait pas de commerce à Shangaï sans avoir de solides accointances avec l’administration de Mao.


  — Je vous dois beaucoup ! reprit Amerring. Et je voudrais vous rendre service, comme vous le savez. Je ne m’intéresse pas au petit trafic miteux des agents de renseignements. Si cela vous intéresse, à titre tout à fait exceptionnel je peux vous céder un truc intéressant, astucieux même…


  Il me mettait l’eau à la bouche. Je n’en laissai rien voir.


  — Dites toujours !


  Mon ton était froid, prudent, réservé.


  — Ça vaut cher, hélas !


  — Pourquoi hélas ?


  — Vous êtes un ami…


  — Faites-moi un prix d’ami !


  — Un million de dollars !


  Le souffle coupé, je restai un moment anéanti. Ce million en plein estomac me fit l’effet d’un direct au foie.


  — Aucun gadget ne vaut ce prix ! dis-je fermement. De toute manière, un prix d’ami ça ne se discute pas. Dites-moi clairement de quoi il s’agit.


  Amerring n’était pas homme à aborder un sujet quelconque de plain-pied. Longuement, il me parla des dizaines de milliards qu’avait coûté aux super-grands l’installation de leur réseau-radar, de leur système de destruction des missiles ennemis, des missiles antimissiles et de la guerre presse-boutons par fusées à têtes multiples.


  — Tout cela est bien connu ! dis-je, impatienté.


  — Bien connu et totalement inutile ! répliqua mon hôte. Une douzaine de bombardiers supersoniques chargés de bombes H peuvent détruire n’importe quel grand pays en quelques minutes à condition de voler à basse altitude, c’est-à-dire hors de portée des radars de détection. Autrement dit hors d’atteinte.


  Ces lieux communs éculés m’agaçaient d’autant plus qu’Amerring les égrenait sur un ton didactique et péremptoire. Devant mon impatience grandissante, il conclut :


  — Bien sûr, il est toujours admis qu’un bombardier lourd ne peut voler à basse altitude…


  — C’est évident, à cause de la turbulence{3} ! dis-je.


  — La turbulence est fatale aux gros bombardiers volant bas, reconnut Amerring. Mais un homme de génie a trouvé le moyen d’en combattre les effets : un correcteur de vol à basse altitude. Il s’agit d’un détecteur qui enregistre la moindre amorce de turbulence et, grâce à un système électronique, prévient les secousses et les élimine. L’avion reste parfaitement stable au ras du sol et il échappe à toute espèce de système de détection. Les milliards des réseaux d’alerte ont été dépensés en pure perte…


  Comme je gardais toujours le silence, Amerring insista :


  — Qu’en pensez-vous ?


  — Rien, dis-je. Mon patron, M. Ong, va demander un échantillon pour vérification.


  — C’est tout naturel. Cela ne pose pas de problème ! dit mon hôte.


  Il m’en bouchait un coin, comme on dit vulgairement. En général, cette phase de vérification est ardue ; beaucoup d’affaires échouent à ce stade. L’acheteur exige des garanties que le vendeur ne peut donner, sauf à révéler sa source. Et même cette révélation, étant sujette à caution, entraîne d’autres vérifications. Et comme le vendeur ne peut pas se dessaisir de la totalité de la marchandise, l’impasse dure longtemps !


  Tranquillement, Amerring m’annonça :


  — Je vais vous donner un échantillon révélateur… Versez-moi tout de même des arrhes, pour le principe.


  — Je ne puis vous donner que des moitiés de billets…, répondis-je.


  — Soit ! Je ne crains rien.


  — Vous êtes sûr de vous !


  — Me prenez-vous pour un fumiste ?


  Je protestai vivement que je le prenais pour un gentleman et un gentilhomme, ce qui dépassait un peu ma pensée. En fait, je prenais Amerring pour un aventurier assez sympathique sous certains aspects, mais extrêmement redoutable. Sous l’apparence du châtelain féru de bonnes manières et d’urbanité se déguisait mal une crapule sans foi ni loi.


  Un instant, nous marchâmes en silence.


  Depuis qu’Amerring avait parlé de missiles et d’antimissiles, j’avais l’impression que j’allais retrouver dans ma mémoire quelque chose qui me permettrait de situer le docteur Stokheim… Quel rapport entre un psychiatre et un missile ? A première vue, aucun. Pourtant le visage de bon vivant à la bouche de crapaud s’imposait à moi dans un contexte antimissile.


  Passant du coq à l’âne, en apparence seulement, je repris :


  — Quelle perte pour la science que l’assassinat de votre ami Stokheim !


  — A qui le dites-vous !


  — J’ai admiré son outillage d’avant-garde, dis-je. Ce matelas-relaxe fait des miracles.


  Après une minute de flottement, Amerring acquiesça :


  — Vous voulez dire ?… Ah ! Oui, certainement. Stokheim est bien équipé.


  — Ce matelas m’intéresse, dis-je, moi qui suis sujet à l’insomnie.


  Ce fut au tour de mon interlocuteur de rester muet. Il n’avait pas envisagé de me vendre ce gadget qui ne lui appartenait pas.


  — Au point où nous en sommes… dis-je.


  Mon hôte rit brièvement.


  — Si cela peut vous faire plaisir… Il s’agit d’une sorte de vibrateur qui remet les muscles et les nerfs en place.


  A mon avis, il s’agissait d’un appareil beaucoup plus perfectionné que celui que l’on trouve couramment dans tous les palaces du monde…


  — Malheureusement, cet objet ne m’appartient pas ! m’objecta Amerring.


  — Vous en héritez et vous m’en faites cadeau. Demain, je vous remettrai une petite fortune.


  — En moitié de billets ! se plaignit-il.


  — C’est l’usage. Et vous connaissez la règle du jeu. Si je dépense de l’argent à mauvais escient, je suis personnellement responsable devant mon chef.


  — Avec moi, vous ne risquez rien !


  — Vous, en revanche, mon cher, vous risquez votre peau dans l’affaire ! Si la marchandise n’est pas honnête ou tant soit peu frelatée, M. Ong vous supprimera. Ses hommes sont plus efficaces que les tueurs de vos ennemis inconnus. Je dois à l’amitié de vous prévenir…


  Amerring me donna une tape sur l’épaule afin de me rassurer.


  — Ne craignez rien pour moi ! dit-il. Et croyez que j’apprécie le souci que vous vous faites pour ma personne.


  — Mettez-vous à la place de mon patron, dis-je. Si quelqu’un sur terre pouvait se vanter de l’avoir grugé, tout le monde lui vendrait n’importe quoi. Il perdrait la face et la confiance de son gouvernement.


  — Ne vous faites pas de souci non plus pour votre patron. Je vais vous donner tout de suite un échantillon.


  — C’est que je n’ai pas beaucoup d’argent sur moi…


  — Vous me paierez demain. Je vous fais confiance.


  Pour la première fois de mon existence, on me proposait des secrets stratégiques aussi simplement que l’on m’eût vendu un kilo de tomates. J’en avais le souffle coupé. Déjà, d’avoir vu le vampire Lampi et sa victime apparemment réconciliés m’avait produit un choc. Au château d’Amerring, il se passait des choses étonnantes…


  Mon hôte me pria de l’attendre un moment. Il disparut à l’intérieur de la noble demeure, me laissant pensif.


  J’allai m’asseoir sur un banc de la roseraie et je remarquai le manège du policier au chapeau rabattu sur les yeux. Très vite, je compris qu’il jouait les voyeurs pour tromper son ennui. A travers un rideau de verdure, je vis le couple Nathalie-Lampi occupé à s’embrasser d’une manière particulièrement ardente.


  La jeune fille avait posé ses jambes sur celles de son tortionnaire de la veille qui avait soudé sa bouche à la sienne.


  L’instant d’après, Lampi lui retroussa la robe pour mieux garder le contact.


  Tout cela relevait de l’extravagance. Je nageais en plein Kafka. Après tout, Prague n’est pas éloigné de Vienne. C’est peut-être un même vent de folie qui fait tourner les girouettes du château d’Amerring et celles du château de Kafka.


  Mon hôte ne s’absenta qu’une dizaine de minutes. Il revint peu après, porteur d’une petite enveloppe de la taille d’une carte de visite qu’il me tendit sans commentaire. Je l’ouvris et vis des diapositives de divers plans.


  Amerring supposait que je disposais du matériel nécessaire pour projeter les diapositives. Il y en avait une douzaine. Je remerciai et pris congé…


  A midi, je retrouvai Joey dans une guinguette des bords du canal, où nous bûmes – Joey surtout – force Nussdorfer, un vin blanc sec récolté dans la capitale même.


  Joey s’emballa sur le sujet de la boisson en cas de siège.


  — Aucune ville au monde n’offre de pareils avantages ! m’exposa-t-il en mangeant une escalope pannée. En cas de guerre, si Vienne est cernée, il y a quand même assez de vignobles sur le territoire municipal pour faire du vin. D’où un moral à toute épreuve pour les assiégés !


  Joey se voyait très bien assis sous une tonnelle entre un fût et une petite futée, captant d’une oreille attentive les émissions de l’ennemi et ingurgitant du vin nouveau pour soutenir son moral.


  Fort occupé à manger, Joey écouta mon récit d’une oreille distraite. Il refusa de regarder les diapositives que je ramenais triomphalement, affirmant avec mépris qu’il ne s’agissait pas de documents authentiques mais de fantaisies fabriquées de toutes pièces.


  Pressé de préciser sa pensée, il expliqua entre deux bouchées qu’il savait de source certaine que mon acquisition n’était que du spielmaterial à l’usage exclusif des jobards.


  J’étais aussi vexé qu’un touriste à qui un marchand à la sauvette refile des reproductions du Louvre au lieu de photos pornos.


  — Tu n’en sais rien ! dis-je. Tu ne les as pas vues.


  — J’ai entendu ! dit Joey. Cela me suffit.


  Sans commentaire, il me glissa dans la main un magnétophone miniaturisé à fil. Je mis l’appareil en marche et j’entendis une voix cristalline dire sur un ton de reproche : « Tu ne vas pas fricoter avec ce type que tu ne connais pas ! »


  « Rassure-toi ! répondait une voix mâle. Je ne lui vends que du spielmaterial et j’ai mes raisons… »


  Je restai pantois. Indubitablement, la voix de l’homme était celle de mon vendeur : Anselm Xaver zu Amerring…


  CHAPITRE VI


  Sans cesser d’engloutir, Joey tendit la main, récupéra son mini-magnéto et le remit dans sa poche. Attitude parfaitement insultante ! Elle signifiait que la question était réglée, qu’il n’y avait rien à ajouter une fois que le génie du bricolage avait rendu son verdict…


  Lorsque son assiette fut vide, Joey conclut :


  — Un escroc, ton Amerring !


  Ce n’était pas mon avis. Amerring était une canaille d’envergure et il commençait à m’intéresser…


  Pour mortifier Joey, je ne témoignai ni enthousiasme ni surprise quant à la manière dont il avait capté cet échange de répliques entre Amerring et Christl. Pendant que je le croyais occupé à folâtrer, il m’avait filé avec l’une des voitures banalisées du service.


  Sans doute m’avait-il observé du sommet de la hauteur à mi-chemin de laquelle se trouvait le château. Successivement, il avait envoyé son laser sur toutes les fenêtres des étages pour enregistrer les vibrations des vitres. L’écouteur-laser était l’une des inventions que Joey avait contribué à perfectionner.


  Pour lui, émetteurs et micros dissimulés appartenaient à une époque révolue. Technique médiévale, avait-il coutume de dire.


  La technique nouvelle consiste à envoyer un rayon, le signal, sur un émetteur passif, la vitre. Sous l’effet des sons, les vibrations du verre modulent le rayon et cette modulation, une fois décodée, donne la réponse au signal, c’est-à-dire les mots qui ont fait vibrer la vitre.


  Comme c’est le laser qui a permis le premier une mesure exacte de la distance de la terre à la lune, c’est dire que la portée de ce système d’écoute laisse loin derrière lui tous les autres moyens connus.


  Pour une fois, Joey ne s’entendit pas dire qu’il était génial. Par manière de compensation, il mangea en plus du traditionnel gâteau au chocolat une tarte aux pommes recouverte de crème Chantilly.


  Après le déjeuner, je fis l’acquisition d’une visionneuse. Puis, réfugié dans ma chambre de l’Astoria, j’examinai les diapositives.


  En Autriche, pas besoin de transporter ce genre de documents sous forme de micropoints injectés sous la peau des… reins. Le commerce du renseignement était libre. Cela facilitait les choses…


  Résultat de mes observations : il s’agissait de photographies de documents authentiques provenant d’un bureau d’études. Cela se voyait à vingt détails : le filigrane du calque, les nombreux numéros d’ordre, sections, séries, etc. Les signatures aussi : celles de dessinateur, du chef de section, de l’ingénieur en chef. Les documents copiés en fraude ne portent jamais ces indications et pour cause !


  L’un des calques photographiés représentait le fuselage d’un bombardier muni à l’avant de deux ailettes. Et ce bombardier – je l’aurais juré – c’était le nouveau super-bombardier B-1.


  Cet appareil, on le sait, est particulièrement difficile à déceler au radar. Ses réacteurs sont cachés sous les épaulements inférieurs du fuselage à jonction avec les voilures, où les pinceaux des ondes radar auraient bien du mal à venir les chercher. Or, ce sont ces réacteurs seuls qui pourraient désigner le B-1 comme étant un bombardier U.S. chargé de bombes H.


  Une fois de plus, Amerring me coupait le souffle… J’avais devant moi une partie des plans du LARC, le correcteur de vol à basse altitude dont ne sont pourvus que les B-1.


  Amerring avait bien raison de réclamer un million de dollars ! Grâce à l’échelle du plan, il devenait possible d’établir une image anticipée de l’écho-radar d’un B-1 et de la confier à la mémoire d’un ordinateur monté sur une fusée. C’était un bénéfice supplémentaire à ajouter à l’avantage de posséder le LARC américain qui, à présent, pouvait servir à déjouer les radars U.S.


  Sans hésiter, je décrochai mon téléphone et demandai Langley. Aucune indiscrétion à craindre : Joey avait vérifié mes circuits et installé à tout hasard un brouilleur d’ondes.


  A la poste, on me signala qu’il y avait trois heures d’attente.


  — O.K. ! dis-je. J’attendrai.


  Par chance, j’obtins la communication avec le Service au bout d’une heure trente. Je dictai à mon correspondant tous les numéros de référence figurant sur les plans et lui signalai qu’il s’agissait d’une fabrication de la North American Rockwell de Los Angeles.


  Je lui donnai également lecture des deux signatures lisibles qui figuraient sur les documents.


  Inutile d’en dire plus. Au demeurant, mon correspondant qui était du métier avait déjà compris qu’il s’agissait d’un produit NAR, d’après le système de référence. Entre-temps, ce secrétaire avait appelé Los Angeles et lorsque j’eus fini de dicter, il m’annonça tranquillement qu’il s’agissait de dessins authentiques du bureau d’études de la NAR…


  Je le remerciai et raccrochai sans commentaire.


  Au lieu de m’attrister à la pensée que cette merveilleuse invention était d’ores et déjà tombée aux mains de l’ennemi, je me réjouis de marquer un point contre Joey.


  Mon collaborateur avait du génie dans son domaine, mais son domaine, c’était la technique, pas la psychologie ! Et je commençais à me passionner pour les hôtes de ce kafkaien château d’Amerring…


  Anselm ne s’était pas moqué de moi. Dès le lendemain, je lui apportai la moitié d’une liasse de dollars coupée en deux parties égales. Il y en avait pour plus de cinq mille. Je me gardai bien de lui dire que j’étais déjà renseigné sur la valeur de sa marchandise. C’eût été reconnaître ma qualité d’agent U.S.


  Je m’excusai du temps qu’il faudrait à mon patron, M. Ong, pour procéder aux vérifications d’usage.


  — Croyez-vous que je jouerais au plus fin avec un homme qui tire au pistolet comme Guillaume Tell tirait à l’arc ? me dit Anselm. Non, certainement pas !


  Je fus vexé et le dis.


  — Ne me prenez pas pour un tueur ! Je vous ai rendu un service car vous étiez en état de légitime défense.


  Amerring s’excusa vivement. Puis il me demanda de lui rendre un nouveau service. Il désirait que je couche pendant quelques jours au château.


  — J’ai parlé à Christl, m’avoua-t-il. La voici terrorisée.


  — Vous avez bien fait, dis-je. Il faut prendre des mesures de sécurité.


  — Mes ennemis ne s’attaqueraient pas à ma femme, j’en suis persuadé ! répéta-t-il.


  Il cherchait à se convaincre lui-même, sans y parvenir…


  — J’aurai l’occasion de dormir sur ce fameux matelas-relaxe de feu Stokheim… dis-je.


  — D’accord ! fit-il.


  Là-dessus, il me reparla argent. Il semblait soudain pressé.


  — Votre monsieur Ong ne sera pas trop long, j’espère ?


  — J’ai expédié à Hong Kong un message chiffré. Dans trois jours, j’aurai certainement une réponse.


  — Et comment procéderons-nous alors ?


  — Avec l’accord de mon patron, je vous donnerai la moitié de la liasse totale définitive.


  — Un million en demi-coupures ?


  — Non, pas. Cinq cent mille. M. Ong procède toujours à une réduction d’office du prix demandé.


  — Sept cent cinquante mille ! exigea Amerring. C’est mon dernier mot !


  — Je vais essayer de l’obtenir, mais n’y comptez pas trop.


  — Et les secondes moitiés ? insista mon interlocuteur.


  — En échange du reste des plans, vous aurez les autres moitiés s’il m’apparaît que la série est complète. Sinon…


  — Sinon ?


  — Il y aura une deuxième vérification concernant les dernières images et le solde définitif ne vous sera réglé qu’après cette vérification.


  — En somme, résuma mon partenaire, vous aurez la faculté de décider si vous me donnez la totalité à la remise du reste, ou seulement une fraction du solde…


  — Exactement.


  Il parut satisfait.


  Je retournai à l’Astoria pour prendre mes affaires et j’adressai un télégramme à Langley pour que des ordres soient donnés à la banque au sujet de l’argent.


  Joey me conduisit à Leopoldberg et me déposa devant le château.


  — Dès qu’ils auront le fric, ils te descendront ! me prévint-il charitablement.


  — Ils ne l’auront jamais, dis-je. C’est ma sécurité !


  — Je vais quand même essayer de te tirer de ce mauvais pas… promit-il.


  Je savais ce que cela voulait dire…


  Ce soir-là, je me trouvai pour la seconde fois à la table des Amerring pour le dîner.


  Cette fois, j’occupais la droite de la maîtresse de maison. Enviable promotion, à condition d’oublier que c’était la place du mort…


  Je tournais donc le dos au portrait de W.L. von U. zu Amerring. J’avais Rosella à ma droite. En face de moi avaient pris place Lampi le colosse et, à son côté, la douce Nathalie apparemment domptée. Amerring fermait la rangée. Le séduisant Tijani était absent.


  On m’apprit que Lampi avait conduit sa dulcinée chez le chirurgien esthétique le plus réputé de Vienne. Le chirurgien avait juré qu’il ferait disparaître de l’épaule de Nathalie toute trace de la passion dévorante de son amant.


  Au cours du repas, le téléphone sonna… Anselm et Christl échangèrent un coup d’œil angoissé, comme les gens qui s’attendent à de nouvelles catastrophes. Ce fut Anselm qui se dérangea.


  Au bout de cinq minutes, il revint pour annoncer que l’autopsie m’avait donné raison. Stokheim était mort empoisonné par le cyanure. Une savante analyse chimique avait même permis de déterminer qu’il avait avalé une capsule. Son estomac ne contenait qu’une trace d’huile de foie de morue.


  — Il était marié à Londres mais avait une petite amie à New York, fit observer Rosella.


  Amerring me donna l’assurance que la police ne m’embêterait pas avec cette affaire.


  La certitude que l’assassin se trouvait loin de Vienne détendit un peu l’atmosphère. Il me parut évident qu’Amerring n’avait pas informé ses hôtes de l’attentat perpétré contre lui.


  — Stokheim était un homme charmant… dit Christl. Quel grand malheur ! Quelle époque !


  — Ses idées sur les grands problèmes d’aujourd’hui étaient originales… glissa Amerring.


  — C’est vrai ! dis-je.


  Comme Rosella demeurait muette sur ce sujet, je lui demandai ce qu’elle pensait des conceptions révolutionnaires du médecin au sujet de la prostitution. L’Américaine me répondit crûment :


  — Une fille qui fait l’amour avec le premier venu pour du fric, c’est une putain, un point c’est tout ! Appelez ça une prostituée ou une assistante sexuelle ou médicale, je m’en fous ! Cela ne change rien. Aujourd’hui, les gens n’ont plus peur des choses, il ont peur des mots. Marrant, non ? Aujourd’hui, quand un gars couche avec une fille, on dit qu’ils sont fiancés. Quelle idiotie ! Et on veut supprimer le mariage ! Appelez les putains des assistantes sexuelles si ça vous plaît, moi ça ne me dérange pas, ça me fait rire !


  Amerring parut scandalisé et protesta vivement. Il traita de réactionnaires les propos de l’Américaine.


  — Au contraire, tout est dans les mots ! exposa-t-il. Le mot assistante sexuelle délivre la prostituée de tout complexe. Elle n’est plus rejetée par la société ; au contraire, elle assume pleinement sa fonction qui est utile et même fondamentale. Dès lors qu’elle n’est plus rejetée par la société, de nombreuses vocations vont éclore. Aujourd’hui, beaucoup de psychanalystes renvoient leurs patients à des assistantes sexuelles…


  — Parce que la psychanalyse ne rapporte plus assez ! riposta l’Américaine. Les hommes trouvent saumâtre de payer mille dollars pour une série de séances de chaise longue au cours desquelles un vieux schnock leur expose qu’ils n’ont pas résolu leur complexe d’Œdipe parce que leur bonne d’enfants écrasait des cafards en soulevant ses jupes ! Aujourd’hui, le client veut quelque chose de plus consistant pour son fric ! Le bla-bla-bla, y en a ras le bol !


  L’extrême vulgarité des propos de Rosella contrastait avec le soin qu’elle mettait à présenter sa marchandise. Christl riait sous cape. De toute évidence, elle partageait les idées simplistes de Rosella. L’Américaine était lancée et couvrit la voix d’Amerring en criant :


  — Je respecte plus une putain qu’une femme du monde qui change d’amant comme de chaussures ! Au moins, les putains ont l’excuse de faire ça pour le fric. Pour une fille pauvre, l’argent est une motivation plus honorable que le vice, non ?


  J’intervins dans la discussion pour dire que l’ambition de Stokheim avait été de supprimer l’exploitation des femmes par les proxénètes. Et, en tout état de cause, la chose me paraissait urgente.


  Derrière cette discussion théorique et mondaine, la vérité à propos du meurtre de Stokheim m’apparaissait peu à peu…


  Après le dîner, « les amoureux » comme les appelait Christl, regardèrent la télévision la main dans la main.


  Je fus conduit dans une chambre voisine de celle où Stokheim était mort. Christl fut aux petits soins pour moi. Elle savait à quoi s’en tenir sur mes qualités de tireur. De simple invité, j’étais promu au rang de protecteur. Elle me signala qu’un policier dormait au rez-de-chaussée. En revanche, elle ne fit aucune allusion à l’attentat du bois. Je la sentais terrorisée.


  En fait, le château était en état de siège. On s’attendait à une nouvelle attaque de l’ennemi qu’Amerring prétendait ne pas connaître.


  Au moment de monter, mon hôte m’avait fait comprendre par un clin d’œil et un geste du doigt qu’il viendrait me rejoindre dans ma chambre. Je ne fermai donc pas ma porte.


  Posté devant la fenêtre dont j’écartai les rideaux, je restai un moment en contemplation devant le paysage nocturne. Un quartier de lune au-dessus des hauteurs boisées évoquait une gravure d’époque romantique. Je tournais le dos à la ville, et de rares lumières brillaient, noyées dans la brume qui montait des bois.


  Tout à coup, je vis les phares d’une voiture passer à proximité du parc. Ebloui par leur éclat, je ne distinguai pas le véhicule. L’instant d’après, les phares s’éteignirent…


  J’eus beau écarquiller les yeux, je ne vis plus rien. Il me sembla entendre un moteur au ralenti. La voiture manœuvrait dans l’obscurité. Et puis ce fut le silence…


  Derrière moi, la porte s’était ouverte sans bruit. En me retournant, je me trouvai nez à nez avec Amerring. Sous son bras, il portait le fameux matelas de Stokheim qui avait si bien arrangé les affaires de Lampi.


  — Je suppose que vous êtes armé et que vous ne manquez pas de munitions ? me dit-il.


  Pour le rassurer, j’exhibai mon vieil Herstal et une boîte de cartouches blindées.


  — C’est bien ! fit-il.


  Il me demanda si je ne manquais de rien, me souhaita une bonne nuit et promit de me parler plus longuement sitôt les questions d’argent réglées. Je ne pouvais lui dire qu’il n’avait pas grand-chose à espérer de ce côté. Quant au reste, je commençais à tout comprendre, et le rôle qu’il jouait et celui qu’il voulait me faire jouer…


  Encore quelques petits mystères à éclaircir, et je n’aurais plus besoin de ses confidences.


  Enfermé dans ma chambre, j’inspectai à loisir le fameux « relaxe ». Il se composait de deux parties bien distinctes : matelas épais de vingt centimètres à l’intérieur duquel un système vibratoire que l’on pouvait brancher sur une prise de courant provoquait un massage de la colonne vertébrale ; d’autre part, un oreiller assez enveloppant qui comportait sous un revêtement de mousse de caoutchouc une armature rigide correspondant aux différents lobes cervicaux.


  Cette partie supérieure et indépendante était, à mon avis, alimentée par une pile incorporée. Une fermeture éclair placée sous cet oreiller permettait d’atteindre deux minuscules boutons, l’un rouge, l’autre vert. Je me gardai bien de mettre ma tête sur cet oreiller confortable et me promis de le montrer à Joey. Peut-être les inventeurs de cet oreiller auraient-ils rendu des points à Joey dans le domaine de l’électronique ?


  Après avoir fermé et fixé les volets de ma fenêtre, j’armai mon pistolet que je gardai à portée de main sous la couverture.


  Des images défilaient dans ma tête : le visage massif et maussade du colosse Lampi, le sourire angélique de la naïve Nathalie, le mufle court de cette lionne Rosella, l’énigmatique femme aux cheveux blancs – c’était probablement l’épouse de l’officier à la croix de Fer – Tijani l’Oriental, l’insaisissable Anselm zu Amerring et, toujours obsédant, le front chauve et le visage gras du docteur Stokheim…


  Je fouillais dans ma mémoire comme on fouille à tâtons dans un sac profond d’où il faut sortir les objets pour les reconnaître.


  Au moment où j’allais glisser de la rêverie dans le sommeil, le bruit d’une violente dispute m’alerta…


  Je me relevai, m’approchai de ma porte, collai l’oreille contre le battant… Je parvins à distinguer deux voix de femmes et une voix d’homme, celle d’Amerring. Aux intonations chantantes et à la voix cristalline je reconnus Christl. L’autre voix de femme m’était inconnue. Elle était forte, tranchante, sèche et catégorique.


  Brusquement, le ton monta… J’ouvris ma porte. Au même instant, la porte située en face de la mienne, de l’autre côté du corridor, s’ouvrit également pour se refermer aussitôt. L’espace de deux secondes, j’avais pu apercevoir la femme aux cheveux blancs vêtue d’un somptueux vêtement d’intérieur. Elle aussi avait eu le temps de m’apercevoir.


  Je me recouchai avec l’espoir que Joey en saurait plus que moi-même sur les événements de la nuit…


  CHAPITRE VII


  Lorsque je descendis tôt le matin dans la salle à manger, il y avait déjà du monde autour de la table du petit déjeuner.


  Avant de me montrer, je prêtai l’oreille à la conversation animée et sourde que tenait Amerring et Rosella.


  L’accent de l’Américaine était typique.


  — Non ! Je n’irai pas chercher la marchandise… grommelait Rosella d’une voix rauque.


  — Voyons, vous serez protégée ! Mon ami vous suivra.


  — Je ne fais plus confiance à personne ! Procurez-moi un billet pour aujourd’hui, dernier délai. Je ne passerai pas une nuit de plus sous ce toit !


  A ce point de l’entretien, Amerring imposa silence à son interlocutrice. J’entendis son pas se rapprocher de la porte derrière laquelle je me tenais embusqué. Aussitôt, j’entrai. Je me heurtai à mon hôte qui affecta une gaieté joviale pour me demander si j’avais passé une bonne nuit.


  Rosella fumotait en sirotant le fond de sa tasse. La cafetière était recouverte d’une housse en laine tricotée surmontée d’un buste de femme en porcelaine. Pour me servir, je soulevai le personnage, dont les amples jupes cachaient une cafetière de style Biedermayer surchargée de fioritures dorées.


  Un pâle soleil d’automne éclairait le gazon devant la fenêtre.


  La grande verseuse de crème Chantilly, qui voisinait avec une assiette de brioches et de petits pains au cumin, aurait fait le bonheur de Joey.


  Nous parlâmes de la pluie et du beau temps, l’Américaine et moi. L’actif Anselm s’était retiré avec une discrétion ostentatoire, comme s’il voulait insinuer que Rosella et moi avions besoin de solitude.


  Sa cigarette terminée, l’Américaine écrivit une lettre à sa grande fille.


  Dehors, les deux jardiniers cacochymes s’évertuaient lentement à ramasser les feuilles mortes. Cette atmosphère cossue et familiale qui avait l’attrait envoûtant du passé, contrastait avec les soucis immédiats de tous les hôtes du château qui se chamaillaient comme les moutons d’une bergerie autour de laquelle rôdent les loups.


  Quant à moi, je me demandais quelle marchandise Rosella refusait d’aller chercher, quel ami serait derrière elle pour la protéger ? Cet ami, je soupçonnais que ce devait être moi…


  La chose me fut confirmée par Amerring, que je rencontrai dans le jardin où j’étais allé faire quelques pas.


  — Je vais à l’aéroport accueillir des amis, m’annonça-t-il. Rosella doit m’accompagner. Me feriez-vous le plaisir d’être des nôtres ?


  Difficile de repousser la proposition ainsi faite…


  — Vous redoutez de gros ennuis ? demandai-je.


  — Pas du tout ! protesta-t-il.


  Et d’ajouter, après un instant de réflexion :


  — Mais sait-on jamais ?


  — Je pose la question pour savoir si la mitraillette ne serait pas plus indiquée que l’automatique… dis-je.


  Anselm éclata d’un rire factice de chèvre pour montrer qu’il prenait ma question pour une simple plaisanterie. Néanmoins, il répondit très sérieusement :


  — Un automatique manié par vous suffira !


  Apparemment, ma participation au voyage constituait une garantie pour l’Américaine.


  Après un nouvel entretien avec Anselm, Rosella accepta de monter dans la grosse Mercedes d’Amerring, mais à l’arrière. Je devais suivre dans un taxi que l’Autrichien demanda par téléphone.


  Le départ était prévu pour 11 heures. L’heure du déjeuner ayant été repoussée à 13 h 30, j’en conclus que les nouveaux invités combleraient les vides laissés par Stokheim et Tijani. Je m’enquis de ce dernier auprès d’Amerring ; il me répondit que l’Arabe était parti faute de s’entendre avec lui sur les conditions de l’affaire à traiter.


  En attendant l’heure du départ, je quittai le château pour faire une promenade aux alentours. J’avais mon idée. Et cette idée se révéla juste…


  Aussitôt que je fus en vue de la lisière du petit bois de sapins surplombant la propriété, j’aperçus le break de Joey plus ou moins camouflé derrière un rideau de verdure. Son propriétaire était invisible. En scrutant les quatre points cardinaux, j’aperçus finalement non pas mon collègue mais Amerring qui me suivait d’un bon pas…


  — Hello ! dis-je. Vous profitez aussi du dernier soleil ?


  Je m’arrêtai pour l’attendre. Ensemble, nous longeâmes la lisière du bois.


  Au bout d’une vingtaine de minutes, nous vîmes l’un et l’autre une silhouette humaine se glisser d’arbre en arbre et, en fin de compte, s’immobiliser derrière un bouleau. Amerring s’immobilisa lui aussi. Il me chuchota à l’oreille :


  — Vous avez vu ?


  Il semblait terrifié. Déjà, il avait tiré son pistolet. Je ne pus m’empêcher de rire devant le gag involontaire de l’homme qui avait effrayé mon hôte… Embusqué derrière le frêle bouleau, une partie non négligeable de sa personne dépassait de sa cachette. C’est à ces détails pittoresques que l’on reconnaît Joey !


  — Haut les mains ! criai-je. Ou vous êtes mort !


  Piteusement, mon collègue montra sa tête et je dus retenir le bras d’Amerring pour l’empêcher de faire feu.


  — Mais c’est votre ami du Sacher ! s’écria Anselm tout joyeux.


  — Il veille sur moi comme une poule sur son poussin ! dis-je. Un peu farfelu avec ça, mais tout de même le meilleur tireur des deux hémisphères.


  Joey écrasa les doigts d’Amerring entre les siens. Au passage, il lui fit admirer son break, une merveille d’ébénisterie. Toute la partie arrière, carrossée en bois verni, avait ses vitres obstruées par des rideaux verts.


  — C’est une vrai caravane, expliqua Joey. Je peux y dormir et y faire l’amour.


  Toutefois, il n’en fit pas visiter l’intérieur, qui était son laboratoire électronique. Avec son visage poupin, son estomac confortable et son sourire désarmant, Joey était le contraire d’un séducteur. Pourtant, son charme agissait aussi bien sur les hommes que sur les femmes. Amerring, qui n’avait fait que l’entrevoir au bar du Sacher, le dévisagea longuement en buvant ses paroles. La conclusion de son examen fut l’idée géniale d’embarquer Joey dans l’opération livraison de marchandise.


  Au lieu de filer Rosella en taxi, il me proposa de suivre dans le break de Joey. Qui se méfierait d’une voiture aussi voyante ? Elle ne pouvait appartenir qu’à un touriste U.S. un peu loufoque. Au demeurant, mon collègue incarnait parfaitement ce personnage.


  Et ce fut dans le break que nous retournâmes au château.


  Dans la cour se trouvait Rosella, qui s’était mise sur son trente et un. La nouvelle solution choisie parut l’enchanter. Amerring l’entraîna à l’écart et se mit à discuter avec elle.


  De mon côté, j’expliquai à mon ami de quoi il s’agissait. Il me coupa la parole et annonça :


  — Je suis au courant. Nous allons chercher un certain Andréi et sa femme, qui est la sœur de Christl…


  Toute la nuit, il avait fait le tour de la maison pour capter le maximum d’échos modulés, suivant son expression.


  — A un moment donné, ça a failli se gâter ! m’expliqua-t-il. Les deux femmes voulaient leur Andréi tout de suite ; le gars trouvait que c’était prématuré.


  — Nous n’allons pas chercher Andréi, répondis-je. Mais de la marchandise à l’aéroport…


  Tendant une oreille à ce que disait Amerring à quelques mètres de nous, je captai cette curieuse réflexion du maître de maison : « Il faut que vous veniez, Rosella. C’est plus convenable. »


  Qui avait raison ? Joey ou moi ? Allait-on chercher Andréi ou la marchandise, ou les deux ?


  A 11 heures tapantes, la Mercedes quitta l’enceinte du château…


  L’Américaine à l’arrière de la voiture, Amerring au volant. Le break suivit, majestueux, dans l’éclat de ses bois du Canada. J’avais posé mon Herstal sur mes genoux et Joey sa mitraillette suédoise sur les siens, un vrai bijou, précis, léger, facile à manier.


  Pour aller à Schwechat, l’aéroport de Vienne, il faut traverser toute la ville et rejoindre le Rennweg, au sud-est de la capitale, direction Budapest. Plutôt que la Höhenstrasse, l’itinéraire de la première agression, Amerring prit la direction de Donaukanal – canal du Danube – et ensuite fonça vers le centre par la Heiligenstädterstrasse.


  A l’occasion de la grande foire aux espions qui se préparait, des voitures du monde entier circulaient en tous sens. Américains venus admirer les châteaux des Habsbourg, Anglais venus visiter la ville du fameux congrès où les princes s’étaient engagés à réprimer les aspirations des peuples, Tyroliens d’Italie venus en cousins, Italiens du Tyrol venus en voisins, Allemands qui se sentaient chez eux, Russes qui ne s’y sentaient pas…


  Joey conduisait son break avec autorité ; il ne permettait à personne de s’insérer entre la Mercedes d’Amerring et nous. Une attaque en plein jour sur cette route fréquentée paraissait impensable.


  Parfaitement détendu, Joey me parlait de l’art de vivre viennois. Au lieu de faire de grands repas le soir, le Viennois mange quatre fois par jour, ce qui lui permet de ne pas se surcharger.


  — Après un petit déjeuner raisonnable, expliqua Joey – qui tenait sa science de première main – c’est le gabelfrühstück, une collation également raisonnable où l’on déguste des saucisses des würste comme disait sa nana.


  Il existe tout un choix de saucisses qu’il me décrivit en termes lyriques. Ensuite, dit-il, c’était le déjeuner où l’on peut enfin se laisser aller à manger – poulet entier entouré de knödel, ces boulettes indigestes de pain et de pomme de terre, terreur des touristes. Il me vanta aussi l’escalope viennoise, appelée ici escalope à la parisienne. Ce repas dure jusqu’à 14 heures.


  On fait quelques pas, et c’est le traditionnel café de 16 heures ; on y avale du café à la crème Chantilly, des morceaux de gâteaux variés et quelque peu indigestes, aux amandes, aux pavots, aux pommes, au chocolat, au raisin, etc. Chez Demel ou chez Gerstner. Cela permet de tenir sans souffrances jusqu’à 19 heures, où l’on prend tout doucement – gemütlich – le chemin des guinguettes.


  …Tout en écoutant Joey, je surveillais le manège d’une grosse Opel qui avait l’air de s’intéresser à nous. Avec un certain culot, elle dépassa plusieurs voitures de touristes et se colla à nous. Quant à dépasser Joey, pas question ! Il tenait le volant du bout de ses doigts boudinés et se rejetait en arrière pour évoquer les charmes enveloppants et enveloppés de sa Viennoise, Heidi.


  Tout se passa très vite, à un carrefour où se dressait un panneau avec la mention : « Schwechat, 5 kilomètres ». La Mercedes s’était immobilisée pour laisser passer la file venant de droite et nous nous étions arrêtés derrière elle. A ce moment, un motocycliste nous dépassa. Je l’avais remarqué dans le rétroviseur. Il portait un blouson de cuir usé. Il avait tellement ralenti qu’il dut prendre appui du pied sur le sol.


  — Surveille ce type ! dis-je à Joey.


  A la même seconde, le type ouvrait le feu sur Amerring. Mon collègue, tenant le volant, se trouvait du bon côté – la moto nous ayant dépassé par la gauche. Le temps pour Joey d’ouvrir davantage sa vitre… et blouson de cuir avait vidé son chargeur…


  Les têtes d’Amerring et de Rosella avaient disparu du champ de ma vision.


  Déjà, j’avais bondi hors de la voiture et, mon Herstal au poing, j’allais dépasser la Mercedes par la gauche lorsqu’un tir nourri m’incita à me courber en deux. Cela venait de derrière moi. La rafale d’un puissant automatique étendit net le motocycliste.


  Le grand gaillard qui venait de tirer courut sus à la moto renversée, pistolet fumant au poing.


  A ce moment, Amerring émergea à nouveau. Je me redressai. D’un coup d’œil à l’intérieur de la Mercedes, je vis l’Américaine accroupie sur le plancher, indemne. Amerring l’était également. Ses vitres blindées comme celles des chefs d’état l’avaient sauvé !


  Un homme portant des lunettes noires sortit également de l’Opel qui nous suivait. C’était le Kommissar Bernhard… Le tireur, je l’avais reconnu à ce moment, était l’inspecteur de la Kriminalpolizei qui était venu un matin me chercher à mon hôtel en compagnie de son chef.


  A grands coups de sifflet, la circulation fut stoppée. L’instant d’après, une foule entourait le tireur en blouson étendu auprès de sa machine. C’était un homme jeune. Certainement pas la trentaine. Couché sur le ventre, il ramait lamentablement de ses deux bras. Apparemment la moelle épinière atteinte, il se trouvait dans l’incapacité de bouger ses membres inférieurs pour se redresser.


  — Faites quelque chose pour lui ! cria une femme horrifiée.


  L’homme tourna la tête vers elle sans décoller du sol. Sa bouche s’ouvrait spasmodiquement. Il faisait penser à un papillon cloué sur une planchette par un entomologiste et qui bat vainement des ailes.


  De la file des voitures arrêtées s’élevèrent des coups de klaxon. L’inspecteur y répondit par une série de coups de sifflet rageurs.


  Bernhard remonta dans sa voiture pour appeler une ambulance par radio. Son subordonné écarta les curieux du blessé agonisant.


  Cette fois, les interrogatoires furent superflus. La Kriminalpolizei avait assisté à l’attentat. Aux premières loges. Et elle avait abattu le tireur en flagrant délit.


  Quant nous arrivâmes à l’aéroport, le premier passager quittait déjà le hall d’arrivée.


  Pâle et muette, Rosella tremblait de tous ses membres. Elle tenta d’allumer une Royale. N’y parvenant pas, elle émit un grognement de rage et jeta la cigarette. La bouche entrouverte, elle suffoquait en posant sur Amerring un regard éclatant de fureur et de haine.


  Joey et moi, nous avions mis pied à terre en même temps qu’Amerring. L’Autrichien cherchait des yeux ses invités.


  Tout à coup, il lança :


  — Les voici !


  Et de faire descendre de son siège l’Américaine encore livide pour l’entraîner en direction de deux jeunes filles, l’une blonde et l’autre brune, qui se tenaient par la main. Chacune portait un maigre bagage.


  Joey et moi échangeâmes un regard intrigué… Qui avait raison ? Ce n’était pas l’Andréi annoncé par mon collègue. Etait-ce la marchandise annoncée par moi ?


  CHAPITRE VIII


  A l’heure du déjeuner, nous eûmes deux Nathalie de plus à table…


  Joey fut installé à droite de la maîtresse de maison.


  Les nouvelles venues ne possédaient pas le charme rayonnant de la première Nathalie, mais elle en avaient l’âge et aussi un charme acide, la beauté du diable, l’humeur malicieuse et une gaieté exubérante qui par moments se traduisait par le fou rire.


  Elles venaient de Prague. Et, en plus du tchèque, langue inconnue au château, elles ânonnaient quelques mots d’allemand, ce qui leur permettait d’échanger des impressions superficielles avec Christl.


  Les nouvelles avaient tenu à s’asseoir l’une à côté de l’autre. Souvent, elles se tenaient enlacées, comme deux orphelines unies contre le reste du monde.


  La brune s’appelait Vera ; maigre et futée comme un jeune chat, elle avait une chevelure d’ébène coiffée en queue de rat qui lui cachait le front et les yeux. Parfois, elle écartait ses mèches informes pour lancer une plaisanterie en tchèque à l’intention de son ami Hermina. Celle-ci, plus replète, s’esclaffait volontiers aux traits que décochait Vera à l’adresse de Joey.


  Rosella et la maîtresse de maison rivalisaient pour faire manger les deux nouvelles. Lorsque le massif Lampi voulut échanger quelques mots avec Hermina, la blonde Nathalie le rappela sévèrement à l’ordre.


  Amerring couvait ses protégées d’un regard paternel. D’après ce que je compris, c’étaient lui et sa femme, sa femme surtout, qui s’étaient chargés des démarches pour obtenir passeports, visas et autorisations nécessaires pour permettre aux deux filles de quitter leur pays.


  Christl avait fait la connaissance de Vera dans une brasserie où la fille pratiquait l’échange privé. Entendez : le trafic de devises. En un sens, les Amerring étaient des philanthropes.


  Tout à coup, Hermina fut vaincue par l’excès de prévenance et de sollicitude dont elle était l’objet. Elle blêmit et se tint le ventre.


  — Je ne me sens pas bien… annonça-t-elle.


  — Voilà ce que c’est ! commenta Joey. Quand on ne mange pas à sa faim tous les jours, on ne peut plus manger du tout.


  Vera se leva pour accompagner Hermina, et Christl les précéda pour leur montrer le chemin des toilettes.


  Au bout d’un long moment, Vera et Christl revinrent à table sans Hermina, qu’elles avaient allongée sur le lit de sa chambre.


  Sans demander l’autorisation de quiconque, j’annonçai que j’allais voir comment se portait la nouvelle. Amerring et Christl échangèrent un regard interrogateur. J’arguai de mes petits talents médicaux et suggérai que le matelas magique de Stokheim pouvait se révéler utile, ce dont le maître de maison doutait fort.


  Je trouvai Hermina couchée avec une bouillotte en caoutchouc sur le ventre. Entièrement dévêtue, elle avait seulement un édredon sur les pieds. M’adressant un sourire suave, elle m’annonça qu’elle allait mieux.


  La chambre des filles communiquait avec celle de Christl. Sans me gêner, j’ouvris la porte de séparation, qui n’était pas fermée à clé, et j’allai inspecter la chambre voisine.


  Ici, comme partout au château, s’entassaient d’innombrables souvenirs du passé : meubles, peintures, vases, marbres, biscuits de diverses manufactures, gravures du temps de Metternich, photographies jaunies de l’époque de François-Joseph. Au mur était suspendu un collier rustique, longue chaîne de cuivre soutenant plusieurs plaques d’améthyste finement taillée en forme de fleurs ; la plus grande représentait une marguerite.


  Sur une commode était posé le sac à main de Christl. Je l’ouvris sans vergogne et fis une découverte intéressante : deux passeports. Avec intention, je les examinai. Comme prévu, les photographies d’identité étaient celles de Vera et d’Hermina. Les prénoms correspondaient, mais les noms de famille me parurent imprévus. Vera Höffer et Hermina Rathaus. Noms purement allemands. Les lieux de naissance étaient situés en Basse-Autriche : Tulln pour Vera et Hellabrunn pour Hermina.


  …Ces filles parlaient à peine la langue de leur pays et arrivaient tout droit de Prague. Et pourquoi leurs passeports se trouvaient-ils en possession de Christl ? A mon avis, ces passeports savamment froissés et dont l’encre était à peine sèche, les filles ne les avaient jamais vus !


  Je ne m’attardai pas dans la pièce.


  A ce moment, Vera vint servir une tisane à son amie. Hermina s’assit au bord du lit pour la boire, tout en gardant la bouillotte sur ses cuisses pour ménager sa pudeur. De sa main libre, elle maintenait ses seins à l’abri de mon regard. Pour bien se tenir, ils n’avaient vraiment pas besoin de secours. Par manière de jeu, l’espiègle Vera se mit à lui titiller les tétons pendant qu’elle buvait.


  — Arrête ! protesta l’autre. Je vais me brûler.


  Elle avait renversé un peu d’infusion sur ses cuisses. Les deux filles furent prises de fou rire.


  Peu après, Christl vint prendre des nouvelles d’Hermina. Elle s’assit à côté de la fille et lui entoura la taille pour l’embrasser sur les joues et les tempes. Hermina rougit et baissa les yeux.


  — Tout ça est très mignon ! dit Christl en caressant une cuisse et en prenant l’empreinte d’un sein avec sa main.


  La bouillotte tomba par terre.


  — Regardez-là ! dit Vera, désignant son amie qui prenait un air confus sans toutefois se défendre. Croirait-on pas une oie blanche !


  Hermina lui tira effrontément la langue et lui répliqua par une phrase bien sentie en tchèque, que je ne compris pas, mais qui sonna comme une obscénité. Vera lui répondit du tac au tac. Finalement, les femmes s’esclaffèrent toutes les trois. Là-dessus, Christl plaqua un baiser sur les lèvres d’Hermina qui avait repris son attitude de vierge farouche.


  J’étais éberlué par les manières directes de Christl. Elle s’en aperçut et m’adressa un clin d’œil ironique.


  Je retournai dans la salle à manger. Les « amoureux » avaient disparu. Je retrouvai Joey en grande conversation avec Rosella. Bras croisés, cigarette aux lèvres, l’Américaine se retranchait derrière un nuage de fumée.


  Amerring m’attendait. Il m’entraîna dans le grand salon et me posa la question de confiance :


  — Allez-vous me payer, oui ou non ?


  Il avait abandonné ses bonnes manières trop enveloppantes. Le ton était presque menaçant, le regard dur. Je le regardai droit dans les yeux sans répondre, pour lui montrer qu’il ne m’impressionnait pas.


  — Vous savez parfaitement que ces documents sont authentiques ! insista-t-il. Et votre patron le sait aussi.


  — Attendez quarante-huit heures. Les formalités bancaires…


  — J’aimerais que tout soit terminé avant ce délai… dit-il. J’ai mes raisons pour cela.


  Les raisons d’Amerring, pensai-je, s’appelaient Andréi…


  Feignant l’impuissance, je haussai les épaules et quittai le salon.


  Devant la porte, je croisai la femme aux cheveux blancs. Je la saluai à quatre-vingt-dix degrés. Sans me regarder, elle me répondit par une inclinaison de tête. En m’éloignant, je l’entendis entreprendre Anselm en termes véhéments.


  Décidément, nous touchions à la fin. Le dénouement était proche…


  Amerring m’avait adressé un véritable ultimatum. S’il me mettait au pied du mur il m’apparaissait, lui, comme un homme qui a le dos au mur…


  CHAPITRE IX


  Joey se trouvait seul à la salle à manger. Sa compatriote, Rosella, l’avait abandonné. Apparemment, elle ne subissait pas son charme bonhomme. Elle m’avait paru agacée par les gamineries de mon ami. Au fond, c’était la seule femme sérieuse de la maisonnée.


  Mon collègue était bien décidé à s’incruster au château. Pour séjourner plus longtemps au pays de Cocagne, il était prêt à faire quelque infidélité à sa conquête aux nattes blondes. Chez Amerring, les vins étaient meilleurs et les filles plus jeunes, le goulasch plus succulent et, pour tout dire, l’herbe plus tendre.


  Je lui rappelai que son devoir était d’enregistrer les conversations afin de percer l’épais mystère Amerring…


  A ce propos, je lui signalai que les documents que vendait Amerring étaient rigoureusement authentiques.


  — Pourquoi nous faire croire alors qu’ils sont faux ? s’étonna mon ami.


  — C’est à sa famille et plus spécialement à sa femme qu’il fait croire cela, dis-je. C’est un mensonge à usage interne.


  — Pourquoi ? Pourquoi ? C’est aberrant !


  — Peut-être le dénommé Andréi nous apportera-t-il l’explication ? Car, cette fois, il arrive pour de bon ! Amerring l’attend avant quarante-huit heures, si j’ai bien compris…


  Peu après, le maître de maison vint nous confirmer la nouvelle qu’il attendait des parents. La place étant mesurée, il se trouvait extrêmement gêné et embarrassé devant des hôtes aussi charmants que nous.


  — J’ai condamné les étages supérieurs du château. On ne trouvait plus de personnel. Et me voici obligé de loger la famille. La famille c’est la famille, n’est-ce pas ?


  Joey dut faire une drôle de tête, car Anselm enchaîna :


  — Ce soir, il n’y a pas de problèmes ! Vous aussi ! M. Joey, nous serions ravis de vous garder cette nuit.


  Le visage de mon ami subit une véritable transfiguration.


  — Nous n’avons pas de chambre disponible, mais nous mettrons un divan confortable dans la chambre de M. Tang.


  Tang, c’était moi provisoirement…


  Joey fut déçu. Sans doute avait-il des projets galants concernant les fillettes importées ou Rosella – je me trompais, il visait beaucoup plus haut !


  Amerring s’excusa de nous laisser seuls, il avait des dispositions à prendre.


  Puis ce fut Christl qui vint nous rejoindre. Elle m’adressa un petit sourire complice parce que je l’avais vu « choyer » Hermina.


  — Ces gamines s’envolent demain ! annonça-t-elle. Ce sera beaucoup moins gai, ici.


  — Heureusement, il y aura vous, Madame ! dit Joey. Nous ne perdrons pas au change.


  — Vous y perdrez ! assura Christl. Ces petites sont beaucoup plus modernes que moi.


  Là-dessus, Joey, qui ne doutait de rien, se mit à faire une cour effrénée à la maîtresse de maison qui s’amusa beaucoup. Joey, on le voyait venir à dix kilomètres, mais c’était de si bon cœur qu’il se lançait, son ardeur était si pataude qu’une femme ne pouvait lui en vouloir. Dans le cœur de toute femme, il y a une place pour un gros nounours. Ce fameux nounours qui aidait jadis les petites filles à s’endormir et dont on dit aujourd’hui qu’il est sécurisant.


  Joey fonçait comme un éléphant à travers la savane, bousculant tout sur son passage.


  — Vous n’iriez pas avec moi dans une guinguette au bord du Danube boire du Heuriger ? proposa-t-il tout de go.


  — Pourquoi pas ? répliqua-t-elle en riant.


  L’instant d’après, Joey entreprit de retirer une chaussure à Christl pour lui baiser le pied. La maîtresse de maison rit sans contrainte, malgré l’entrée précipitée que fit à ce moment Anselm.


  Amerring ne parut pas s’apercevoir du manège de Joey ni de l’attitude de sa femme…


  — La police, messieurs ! nous annonça-t-il.


  Et il nous fit signe de le suivre.


  Joey rendit sa chaussure à Christl et se redressa non sans peine. Tous deux, nous suivîmes Amerring qui nous précéda au salon.


  A ma vive surprise, je vis non seulement l’inévitable Kommissar Bernhard flanqué de son fidèle inspecteur à la triste figure, mais aussi la femme aux cheveux blancs, assise devant la cheminée, face aux deux policiers debout.


  Je saluai le Kommissar qui nous gratifia d’un guten Tag maugréé. Sans un mot, il jeta sur la table une photographie, celle du jeune blouson de cuir qui avait tiré sur Amerring sur la route de Schwechat. Joey et moi, nous nous penchâmes au-dessus du portrait pris sur un lit d’hôpital.


  — Il est mort sans avoir parlé ! dit le policier. Il était français, né à Belleville et en possession d’un passeport marocain, domicilié à Casablanca.


  Devant notre absence de réaction, le policier nous mit deux autres photographies sous les yeux : les auteurs du premier attentat. Ceux-là possédaient de faux passeports français, précisa-t-il.


  Pour moi, tout s’éclairait. Un truand français installé au Maroc, un psychiatre anglais possédant aussi une clinique à New York, une Américaine convoyant la « marchandise »… Mes hypothèses prenaient corps.


  Le Herr Kommissar faisait son métier, sans plus. Surtout pas de zèle. Il y a des affaires où il vaut mieux ne pas mettre le nez. Pour être en règle avec un éventuel juge d’instruction, il nous fit signer une déclaration constatant notre ignorance.


  Amerring m’avait fait passer pour son garde du corps. Les policiers ne s’intéressèrent plus à moi en tant que suspect du meurtre de Stokheim.


  Le commissaire et son adjoint saluèrent avec le plus grand respect la femme aux cheveux blancs. Puis ils furent reconduits par Amerring.


  La dame reprit sa lecture au coin du feu et nous ignora. J’imagine qu’elle avait insisté pour assister à l’entretien d’Anselm avec la police. Elle tenait à savoir ce qui se tramait sous son toit, sans désirer prendre part aux événements.


  Elle avait de beaux traits réguliers, une expression altière et en même temps têtue et renfermée. Ma conviction était faite : c’était l’épouse de l’officier à la Croix de fer et la mère de Christl.


  Mais alors qui était Anselm ? Il avait l’âge d’être le mari de la comtesse mais ne l’était pas. Il n’était le mari ni de l’une ni de l’autre, en dépit du fait qu’il ait présenté Christl comme étant sa femme. En tout état de cause, il ne pouvait s’appeler Amerring…


  Joey et moi avions regagné la salle à manger. Elle était vide. J’exposai alors mon problème à mon ami.


  — Anselm est un vague cousin ! me répliqua Joey en guise d’explication.


  — Qui ferait la loi au château ?


  — Il file droit devant les femmes… nota Joey.


  Son explication ne me satisfaisait nullement. Pour moi, une chose était claire : Anselm, Amerring ou pas, avait monté une affaire d’envergure mondiale avec au départ des moyens artisanaux. Et la collaboration de Stokheim. Il cherchait à étendre ses affaires mais se trouvait aux prises avec des difficultés imprévues. Des concurrents féroces qui ne reculaient devant rien et pour qui l’assassinat était le mode d’expression le plus courant.


  Dans cette affaire, Lampi, toujours dans mon hypothèse, représentait le grand capital. C’était un milliardaire néerlandais d’Amsterdam, armateur ou diamantaire.


  Tijani, lui, toujours dans mon hypothèse, était le mandataire des milliardaires du pétrole. Chacun sait que les princes arabes sont plus soucieux de placements rémunérateurs en Occident que d’investissements dans l’intérêt de leurs peuples. Tijani était l’un de ces nombreux hommes d’affaires qui parcourent le monde à la recherche de placements rentables.


  Tout à la joie de passer encore une nuit au château, mon ami Joey nourrissait plus terre à terre que moi. Je l’aidai à transporter dans notre chambre ses deux valises ; l’une contenait ses affaires de nuit, l’autre son matériel d’écoute le plus perfectionné.


  Amerring devait bien se douter que j’étais curieux par profession. Cependant, en attendant la famille annoncée, il préférait nous garder auprès de lui pour plus de sécurité. De ce fait, il me fallait conclure que la famille annoncée constituait en elle-même une protection contre ses redoutables ennemis…


  Joey, qui ne doutait de rien, espérait fermement goûter les suprêmes délices de l’amour avec la séduisante et peu trouble Christl. Et cela en dépit du fait qu’il était condamné à partager ma chambre et que Christl, probablement, partageait celle d’Anselm.


  — Je connais bien les femmes ! expliqua Joey. Celle-ci s’est moquée de moi et j’ai fait l’idiot avec elle. Mais ça marchera !


  Il voulut parier mille dollars avec moi. Heureusement je refusai net, car j’aurais perdu…


  Au cours du dîner, Christl ne se tint plus de joie à la pensée de revoir sa sœur aimée Hilde (décidément, l’entreprise d’Anselm était une entreprise familiale). La sœur était l’épouse du fameux Andréi, évoqué au cours de la discussion à trois enregistrée par Joey. J’étais presque aussi impatient que la jeune femme de voir débarquer ce personnage…


  Le départ de Rosella était prévu pour le lendemain. Elle allait s’envoler pour les States en compagnie des deux mignonnes, Vera et Hermina.


  Lampi et Nathalie ne parurent pas à table. J’appris par Anselm que la jeune Polonaise allait prolonger sa convalescence sur la Riviera italienne. Pour l’heure, elle était au cinéma avec Lampi. On ne les attendait pas avant le lendemain matin.


  La soirée fut d’autant plus gaie. Les petites nouvelles burent beaucoup de Grinziger, ce vin viennois sec – herb – qui enivre lentement mais sûrement, à la différence des vins doux, inconnus ici.


  Elles avaient le cafard de quitter la maternelle et caressante Christl pour suivre l’austère Rosella. Quand je dis austère, je pense à son comportement et à son abord, pas à ses mœurs, qui devaient être des plus libres, vous vous en doutez !


  Le dîner fini, Joey et moi, sous la direction d’Anselm et avec l’aide de deux vieillards qui habitaient les communs et que j’appellerai les bûcherons faute de pouvoir les désigner mieux, nous installâmes un canapé-lit en supplément dans la chambre qui m’était réservée.


  Etant donné les proportions hors du commun de mon ami, je lui offris la jouissance du grand lit de ma chambre. Il repoussa mon offre généreuse, prétextant qu’il avait mieux à faire que dormir.


  Ma chambre était voisine de celle de l’Américaine. Sitôt qu’Anselm se fut éloigné, je me glissai en hâte dans la chambre de Rosella aux fins d’inspection.


  Tout d’abord, je procédai à l’ouverture de la valise posée au fond de l’armoire. Une simple épingle de sûreté fit l’affaire.


  L’inventaire fut vite fait. Beaucoup d’argent : dollars, schillings autrichiens, francs suisses. Je n’ai jamais compris pourquoi la patrie d’Hitler comptait en schillings et non en marks. Comme l’Américaine débarquait directement des States, la présence de deux mille francs suisses me fit penser que cette somme provenait de la munificence ( ?) d’Amerring et, plus précisément, d’un compte helvétique et numérique.


  Je me gardai de toucher aux photographies d’une jolie fille qui représentaient la vie privée de Rosella. Je tombai en arrêt devant deux passeports que je connaissais déjà : ceux de Vera et d’Hermina. Dans un coin de ma mémoire j’en avais noté tous les détails. Curieux ! Ces passeports n’étaient jamais en possession des intéressés. Christl les avait repassés à Rosella et le diable sait qui les avait fabriqués !


  Je remis tout en place, refermai la serrure de la valise et la porte de l’armoire.


  Ensuite, à l’aide d’une ventouse, je fixai sous la table de chevet un petit émetteur miniaturisé muni d’un microphone.


  Tout à coup, au moment où je me dirigeais vers la porte, j’entendis dans le corridor un talonnement rapide…


  D’un bond, je fus sur le lit. M’y assis en croisant les bras dans une position d’attente.


  A la même seconde, Rosella ouvrait la porte. Toujours maîtresse d’elle-même, l’Américaine n’eut pas de haut-le-corps et ne poussa pas de cri de surprise en m’apercevant. Elle ne demanda pas non plus ce que je faisais là. Tout droit, elle se dirigea vers l’armoire, l’ouvrit, tira sa valise, vérifia qu’elle était bien fermée et, rassurée, se tourna vers moi.


  — Je n’en veux pas à votre argent ! dis-je.


  — Ah non ? fit-elle.


  Et pour la première fois je la vis sourire. Son expression toujours renfrognée ne laissait pas deviner ce que pouvait être son sourire. Ce fut quelque chose de magique : une irradiation venue de l’intérieur lui transfigura le visage, lui rendant la jeunesse.


  — Tu as bien fait de venir ! reprit-elle. Ça commence à me manquer drôlement et j’ai des besoins, tu penses bien. Anselm a tout du micheton, et ton gros patapouf de Joey m’énerve avec son bla-bla-bla.


  Tout en parlant, elle ne perdait pas son temps. Tout d’abord, elle enleva son maquillage avec dextérité. Pour cela, elle disposait de tout un laboratoire de produits chimiques. Son visage dénudé, elle retira méthodiquement ses vêtements, ses bas, dénoua ses cheveux et déposa la partie postiche sur une chaise.


  — Qu’est-ce que tu attends ? me demanda-t-elle.


  J’assistais bouche bée à la métamorphose, accompagnée de strip-tease. J’admirais cette simplicité qui est aussi une forme de courage. Malgré la patte d’oie et les rides révélées, le visage paraissait plus jeune qu’auparavant, grâce au charme du sourire et à la vitalité qui se dégageait de tout le corps. Mince, entretenu par l’exercice, le corps de Rosella m’apparut comme un merveilleux instrument de plaisir, ce qu’il était.


  Je m’étais déshabillé également. Elle s’approcha de moi, m’entoura le cou de ses bras, d’apparence fragile mais musclés, des bras d’adolescente, m’embrassa sur la bouche sans s’attarder.


  Aussitôt, elle se coucha sur le lit et dit :


  — Viens !


  Vivement, je m’exécutai. Elle dit encore :


  — J’ai horreur des gars qui vantent la couleur de mes yeux pour avoir un prétexte de me mettre la main au cul.


  Sur cette profession de foi un peu crue, elle se mit en devoir de montrer ses talents.


  Que vous dire de Rosella, sinon que l’excès de perfection nuit parfois à la perfection. Son corps était ferme. Même ses seins qui avaient beaucoup servi ne manquaient pas de consistance. Elle avait aussi une manière gamine de me souffler à l’oreille ses désirs lorsqu’ils se révélaient un peu particuliers. Cette pudeur, réservée aux choses de l’amour contrastait avec le caractère direct de son action.


  Vous auriez raison de trouver que cette rencontre, où l’entrée en matière faisait aussi cruellement défaut que dans un match de boxe, manquait de tout ce qui fait le charme de l’amour. Nous étions comme sur un ring où l’on n’attend que le coup de gong pour cogner.


  Mais que faire d’un adversaire qui vous travaille au corps et ne vous laisse pas prendre la distance ? Je dois dire aussi que l’ambiance qui régnait au château m’avait préparé à un match au finish. Voleur surpris en flagrant délit, il me fallait soutenir mon personnage de candidat amant jusqu’au bout, pour bien donner le change…


  J’y réussis parfaitement. Encore que ma partenaire, j’allais dire mon adversaire, eût jugé bon de m’adresser quelques conseils en vue d’une prochaine fois. Elle m’avait tout de même décerné un satisfecit qui, venant de sa part, prenait toute sa valeur.


  — Passe-moi mes cigarettes, veux-tu ?


  Ce fut sa conclusion.


  Pendant le temps qu’elle fuma, nous parlâmes d’autre chose. Je mis l’entretien sur feu Stokheim.


  — Tu ne crains pas de subir le même sort ? demandai-je.


  — Et pourquoi donc ? Pour l’avoir, « on » m’aurait fait sauter avec lui. Maintenant, je suis tranquille, je suis redevenue le repos du guerrier et la récompense du vainqueur. Dans une guerre, on ne détruit pas les enjeux, sauf accident.


  Elle refusa de me dire ce qu’elle pensait du défunt. D’une manière générale, elle se refusait à penser.


  — Tu te méfies de moi ? demandai-je.


  — Et comment ! Anselm aurait bien tort de te faire confiance.


  Comme je quittais le lit pour m’absenter un instant, elle me dit :


  — Surtout ne retourne pas dans ta chambre ! Je n’en ai pas fini avec toi.


  Je retournai quand même dans la pièce voisine pour demander à Joey s’il avait quelque chose à boire. Je mourais de soif. L’ardeur de Rosella m’avait consumé.


  Le lit de Joey était vide. Pas le mien.


  — Joey ! dis-je. Tu dors ?


  Un fou rire cristallin me répondit. L’occupant de mon lit se retourna pour me sauter au cou : c’était Christl. Joey, lui, était à la salle de bains. Nos entractes coïncidaient.


  Par la porte entrebâillée, mon ami me signala qu’il y avait un seau à glace avec une réserve de Grinziger sur la table de chevet. Je vidai la moitié du flacon en contemplant la nudité de Christl qui s’amusait de ma surprise.


  — Comment ça marche avec Rosella ? m’interrogea-t-elle.


  — Et avec Joey ? répliquai-je.


  Elle éclata encore de rire et me prit mon verre des mains pour le vider. A toutes fins utiles, elle me confia :


  — Anselm me croit chez les petites…


  — Compris ! dis-je.


  Ma soif étanchée, je quittai la chambre en emportant ma brosse à dents.


  Rosella m’attendait. Elle avait terminé sa cigarette. Avec ce grand sérieux qui était sa marque, elle se remit au travail.


  En amour, je suis absolument pour l’amateurisme. Un baiser maladroit et sincère vaut mieux que les plus savantes aspirations et les exploits les plus acrobatiques. Cela dit, une fois n’est pas coutume, je souhaite à tout homme de rencontrer un jour une Rosella ne fut-ce que par curiosité, un peu comme on visite le Kremlin.


  Quand le coq chanta, j’avais renié mes convictions aussi souvent que saint Pierre son maître…


  CHAPITRE X


  Les adieux touchants eurent lieu à la table du petit déjeuner.


  Tout d’abord, ce furent les petites qui prirent congé de la maisonnée ; elles montèrent ensuite dans un taxi en compagnie de Rosella. Elles allaient partir à la découverte de l’Amérique et d’un mode de vie dont elles n’avaient pas la moindre idée.


  Debout sur la terrasse côté cour, Christl et Anselm agitaient les mains pour un dernier adieu. On eût dit des parents voyant partir leurs benjamines pour l’école de la vie et de ses turpitudes.


  Après leur départ, ce fut notre tour à Joey et à moi de prendre le large dans le break de mon ami. Amerring m’avait exprimé ses regrets de me voir partir, mais il estimait que ma rencontre avec Andréi Denisoff n’apporterait rien à personne. Sous-entendu : seulement des ennuis pour Anselm…


  En aparté, il m’avait annoncé :


  — Je viendrai vous voir à votre hôtel cet après-midi. Cette fois, il faudra en finir !


  Il voulait dire que c’était le dernier délai pour le paiement de ce que je lui devais.


  La minute de vérité approchait…


  Joey se consola de quitter Christl en pensant à celle qu’il allait retrouver. Il mit un temps indéfini à emballer le précieux matériel d’écoute. Au cours de la nuit précédente, il en avait peu fait usage ! Chaque chose en son temps, se plaisait-il à répéter, voulant dire que le plaisir passe toujours avant le travail.


  A ce propos, je dois signaler qu’il devait se rattraper au cours de la nuit suivante et réaliser l’exploit technique le plus étonnant de l’histoire des écoutes clandestines…


  Au demeurant, Joey était un pur technicien. Pour lui, l’écoute était une fin en soi. Il ne s’intéressait nullement au contenu de l’information pourvu que l’enregistrement fût impeccable. Pour lui, un « bonsoir, chéri » capté au laser à deux cents kilomètres était plus intéressant qu’un secret d’Etat enregistré avec le secours d’un banal microphone.


  Encouragé par moi, Joey prenait du temps en prolongeant les adieux. Anselm consultait fébrilement sa montre. Il était catastrophé. Nous nous incrustions. Et ce qui devait arriver… arriva.


  Une voiture inconnue de moi pénétra dans la cour du château. Immédiatement, Amerring plaqua sur son visage un sourire de commande chargé de traduire la surprise, l’enchantement, la joie éclatante, etc. Les deux bras tendus, il courut au-devant du véhicule d’une marque inconnue.


  — Une Jigoulis ! me souffla Joey à l’oreille. Version russe de la Fiat 124.


  Pour ma part, je m’intéressais davantage aux personnes qu’aux véhicules…


  A ma totale stupéfaction, ce fut Christl qui descendit de la voiture inconnue. Deux minutes auparavant, elle s’était tenue sur le perron près de moi. Cette fois, elle portait un tailleur plus luxueux qu’élégant et Amerring lui baisa les deux mains.


  Un homme costaud la suivait : épaules d’officier cosaque, moustache tombante à la mongole, cheveux frisés à la tzigane. Anselm lui serra les deux mains avec effusion.


  A ce moment, Joey et moi qui nous demandions si nous étions victimes d’une hallucination, nous vîmes Christl se ruer hors de la maison et se jeter dans les bras de son double. Les deux femmes restèrent longuement enlacées, sous l’œil attendri du nouveau venu, d’Anselm et de nous, les invités.


  Les deux gaillards endimanchés qui étaient restés au volant de la Jigoulis ne nous furent pas présentés. De mauvaise grâce, Amerring nous fit faire la connaissance d’Andréi Denisoff, de Prague ( ?), et de sa charmante femme, Hilde, sœur jumelle de Christl évidemment.


  Pour une fois, la dame aux cheveux blancs prit une part active aux événements. Elle s’élança dans la cour et pressa longuement la nouvelle venue sur son cœur. Je crois même qu’elle versa quelques larmes.


  Andréi embrassa sa belle-mère avec une fougue étonnante.


  Et Joey et moi fûmes bien obligés de céder la place à la famille…


  Notre break quitta la cour. A peine étions-nous engagés sur la route que Joey déclara :


  — Ivan est arrivé ! Cela signifie quoi ?


  — A toi de le découvrir, mon vieux Joey ! Tu es là pour ça.


  Joey appelait tous les Russes des « Ivan », comme le font les Autrichiens qui ont vécu la guerre et l’occupation.


  En arrivant à l’hôtel Astoria, mon premier soin fut d’expédier un long télégramme à Langley pour transmettre le signalement et les cordonnées du trio que composait Rosella, Vera et Hermina. Pour le service, il était de la plus haute importance de connaître les points de chute des trois grâces et leurs itinéraires successifs.


  Joey prit le thé en compagnie de son Heidi.


  Quant à moi, je me rendis dans le hall de l’hôtel pour y attendre mon Anselm. Je m’amusai à lire les déclarations préliminaires des Grands concernant cette conférence de réduction des armements qui devait apporter la paix et le bonheur aux peuples du monde entier.


  Amerring arriva le front soucieux, plus accablé que menaçant.


  — Quelle joie pour vous d’avoir de la famille ! lui dis-je. Votre belle-sœur est aussi délicieuse que… sa sœur.


  Il s’attendait à ce que je dise votre épouse et grimaça pour marquer le coup.


  — Dans les familles les plus unies, il y a aussi des problèmes, hélas ! avoua-t-il avec tristesse.


  Je l’entraînai au bar et lui fis servir un Cutty Sark bien tassé.


  — Vous avez l’argent ? me demanda-t-il.


  Je lui glissai encore quelques demi-billets pour compléter une partie de sa collection de billets entiers. Nous étions loin d’arriver aux cinq cent mille dollars qu’il espérait…


  Du coup, il me regarda, furieux, et lança :


  — Il ne dépend que de vous…


  Je l’interrompis en disant :


  — Oui, j’ai le pouvoir, sous ma responsabilité, de payer. Je préfère que les dernières photographies soient également examinées.


  Anselm bouillait de rage.


  — Vous avez tort de jouer avec moi ! dit-il. Je pourrais me fâcher !


  Lui opposant mon sourire le plus suave, je lui répondis :


  — Ivan, pardon, Andréi est un homme puissant et même dangereux, je m’en doute. Ses gardes du corps sont intimidants. Sans doute dispose-t-il d’une équipe d’auxiliaires compétents. Seulement voilà, je ne suis pas sûr qu’il mettrait son personnel à votre disposition sans connaître le fond de nos affaires… Denisoff est aussi curieux de nature que moi.


  Anselm m’adressa un regard mauvais. Ses mâchoires se serrèrent.


  — Vous êtes malin ! Cependant je dois vous dire que vous auriez grand tort d’exciter la curiosité d’Andréi ou d’éveiller son intérêt. Croyez-moi, vous auriez autant à perdre que moi-même… sinon plus !


  — Vous voulez dire que je perdrais la vie et vous seulement votre situation ?


  Amerring ne répondit pas. Je regardais son visage marqué par une vie entière d’intrigues et de canaillerie. Pourtant, il n’était pas totalement antipathique. Redoutable, non seulement par son cynisme absolu mais aussi par sa subtilité. C’était un homme traqué mais pas un lâche.


  Croyait-il encore à l’existence de mon boss, le Coréen Ong ? Je commençais à en douter.


  — Allez ! lui dis-je, en lui versant une nouvelle rasade de whisky, nous finirons bien par nous arranger… Ne faites pas cette tête-là !


  — Quand ?


  — Demain, peut-être.


  — Vous aurez des nouvelles ?


  — Peut-être.


  Nous ne parlions pas des mêmes nouvelles… Amerring pensait à la réponse de Hong Kong ou de Pékin, moi aux écoutes de Joey…


  Vers 19 heures, après le dîner, Joey et moi partîmes à bord de son break pour un tour d’investigation autour du château.


  Nous avions dîné dans une guinguette du Kahlenberger Dorf et l’optimisme de Joey se situait au zénith.


  Pour ma part, je nourrissais mille appréhensions. La présence d’Andréi Denisoff et de ses lugubres acolytes n’était rassurante que pour Anselm et sa famille…


  Nous connaissions par cœur tous les méandres de la Höhenstrasse, la route des hauteurs, où Vienne apparaît comme un ensemble de villages de vignerons, ce qu’il est. Au milieu de ces villages, un prince ami du vin et de la valse avait installé ses châteaux. Voici bien la seule capitale du monde où il est loisible de s’adresser aux paysans des villes. Une nuit sur le mont Chauve !


  Je tenais le volant. Derrière moi, Joey s’affairait sur ses générateurs de rayons.


  En définitive, nous échouâmes aux abords de la propriété, sous le couvert du petit bois où Joey avait précédemment installé son poste d’observation. Au passage, les sapins fouettaient le break. Les feuilles des bouleaux dansaient une ronde au rythme du vent froid.


  Au cours de la nuit précédente, Joey n’avait pas tout à fait perdu son temps. Il avait relevé la topographie des lieux et l’avait gravée dans sa tête. Sommairement, il en dessina le plan, son casque d’écoute vissé aux oreilles.


  Devant nous, à deux cents mètres se dressait la masse noire du château d’Amerring ; sur notre gauche, s’étendait l’immensité de la capitale au ciel nimbé d’une lumière dorée qui se reflétait sur le vaste couvercle de nuages.


  Joey s’activait et paraissait déçu. Ça ne marchait pas comme il l’aurait voulu. Il s’impatientait, il s’irritait. Au rez-de-chaussée du château dont il tâta les vitres au laser, il capta une conversation en russe ; nous n’en saisîmes pas un mot. A tout hasard, il l’enregistra.


  Au premier étage, rien. Heureusement, j’avais placé un émetteur sous la table de chevet de Rosella et selon toute probabilité, Denisoff et sa femme allaient dormir dans cette chambre. Cet émetteur dormant était notre suprême espoir. Pour le déclencher au moyen d’une télécommande, Joey attendait que la lumière s’allumât dans la chambre.


  Après une interminable attente, nous vîmes la chambre de Christl s’éclairer. Le système laser ne donna rien. Pour bien faire, Christl et son interlocuteur éventuel auraient dû se placer devant la fenêtre fermée et ouvrir les volets pour ne pas gêner le passage du rayon. Ce rayon lumineux droit qui passe par un trou de serrure ne trouva pas d’ouverture.


  Devant la mine déconfite de Joey, j’osai un sourire vaguement ironique. Mon ami enrageait de devoir compter sur le vieux système de micro capteur, couplé à un émetteur dissimulé dans la pièce. Pour lui, ce bon vieux truc relevait de l’utopie enfantine, un peu comme le sel sur la queue du moineau. Car il est bien rare que l’on puisse introduire un matériel aussi encombrant et facile à détecter dans le repaire de l’ennemi et, d’une manière générale, dans les endroits où il se passe quelque chose d’intéressant.


  Joey aurait aimé percer le mystère des Amerring avec son rayon cohérent, un peu comme on perce un ballon avec une épingle. Et le ballon aurait éclaté en nous livrant tous ses secrets.


  C’est en ce lieu et à ce moment que, tout à coup, se produisit le miracle… A toutes fins utiles, mon collègue avait déclenché en plus de son laser son émetteur radio et son récepteur. Au bout d’une mise au point de quelques minutes, nous entendîmes soudain deux voix féminines…


  Joey resta saisi comme dut l’être Bernadette à Lourdes en voyant la Vierge lui apparaître et en l’entendant lui parler. Blême de saisissement, il me jeta un regard où se mêlaient le triomphe et quelque chose qui ressemblait à de la terreur.


  D’un geste instinctif, il avait déclenché aussitôt le magnétophone enregistreur. Nous recevions une émission d’un endroit où il n’existait pas d’émetteur, du moins pas à notre connaissance.


  Notre première pensée fut que l’émetteur que j’avais dissimulé dans la chambre de Rosella s’était activé de lui-même et s’était déclenché sous l’effet d’une cause X. Mais ce n’était pas la même longueur d’onde que celle de l’interrogateur mis en marche par Joey.


  Donc, nous entendîmes des voix : deux voix féminines rieuses dans la chambre de Christl. Ces voix se ressemblaient fort par le timbre ; l’accent, seul, les distinguait un peu.


  Les deux jumelles s’en donnaient à cœur joie. Elles échangeaient des souvenirs en riant très fort.


  Soudain, Joey qui s’amusait changea de visage… Christl évoquait sans fard sa nuit d’amour avec lui. « Il est drôle ce bébé-éléphant ! Il m’a bien fait rire. Mais pour me faire jouir à fond, il faudrait autre chose ! Comme tu sais, je ne brûle vraiment qu’à la troisième reprise. Et là, cet Américain en baudruche s’est un peu dégonflé juste avant le moment psychologique ! »


  Je vous passe les rires et les apitoiements qu’Hilde prodigua à sa jumelle et la rage de Joey qui grommela qu’elle ne perdrait rien pour attendre, qu’il lui en ferait voir de la baudruche ! Il avoua quand même que le petit vin blanc l’avait mis en état d’infériorité.


  La suite de l’écoute prit une allure tout à fait excitante. Décidément, les ondes radio vous font découvrir la face cachée des humains. De la suite de l’entretien, il ressortait que Christl malgré ses sens exigeants, menait une vie assez monacale à cause de leur mère. Qu’elle n’avait que des aventures discrètes et rares. Que ses rapports avec le vieil Anselm s’étaient espacés au point de compter pour zéro. En parlant d’Amerring, elle ne disait que le vieil Anselm.


  Cela se termina par une proposition tout à fait imprévue, du moins pour ceux qui ne connaissent pas l’accord parfait qui règne entre jumelles. La proposition de Christl tendait tout simplement à prier sa sœur de lui prêter Andréi, son mari. Petite sœurette garda le silence un moment et laissa passer le flot des arguments.


  Elle ne paraissait pas enthousiaste. Bien sûr, elle ne pouvait rien refuser à Christl qui s’était tellement dévouée à la cause commune. Mais enfin, c’était absurde du côté d’Andréi. « Je ne suis pas jalouse de toi mais de lui… expliqua Hilde. Les hommes sont comme des enfants, ils trouvent toujours meilleur le plat mangé chez le voisin, même si c’est exactement le même ! »


  Christl éclata de rire et s’écria : « Pour ça, oui ! Dans le cas présent c’est exactement le même ! »


  Le rire de Hilde renchérit sur celui de sa sœur.


  Puis, nouveau silence. Les deux mâtines devaient s’embrasser et échanger quelques caresses.


  Soudain, l’illumination jaillit chez Christl et elle s’écria : « La solution est toute trouvée, ma chérie ! Andréi n’en saura rien. Quand il sera couché, tu viendras dans ma chambre et tu me passeras ta chemise. J’irai rejoindre ton mari et… ni vu ni connu ! »


  Sur le coup, cette proposition prit Hilde au dépourvu. En tout cas, elle ne la repoussa pas d’emblée. Du moment qu’Andréi ne saurait jamais qu’il était l’amant de Christl, la chose lui parut acceptable.


  — Tu me jures de ne pas lui dire la vérité ?


  — Voyons Hilde, tu me connais. T’ai-je jamais trahie ? Ne me suis-je pas toujours dévouée pour toi ?


  — Entièrement d’accord, ma chérie !


  Là-dessus, pour éviter tout malentendu, Hilde, à la demande de sa sœur, exposa sa technique amoureuse. Notamment celle qu’elle employait la nuit pour « réactiver » Andréi.


  — Tu ne feras rien, c’est juré, avant que je n’arrive ? insista Christl.


  — Juré, fit la femme de Denisoff. J’aurai la migraine. Un peu plus tard, je partirai à la recherche d’un cachet chez maman. Quand je reviendrai, je serai toi.


  Là-dessus, nouveaux rires, nouvelles embrassades.


  De la part des deux sœurs, tout se déroula suivant le plan prévu.


  Malheureusement, par suite d’une intervention étrangère, les choses tournèrent au tragique…


  CHAPITRE XI


  Hilde retourna dans sa chambre, celle occupée précédemment par l’Américaine.


  La lumière s’alluma. A ce moment, Joey déclencha par télécommande l’émetteur que j’avais caché sous la table de chevet. Ce fut la preuve supplémentaire que l’entretien capté dans la chambre de Christl, dépourvue de tout émetteur, constituait un phénomène proprement inexplicable et relevait du miracle…


  Nous assistâmes au coucher des époux, fatigués par le voyage. Hilde n’eut pas besoin d’invoquer une quelconque migraine pour échapper aux entreprises de son mari. Andréi lui souhaita bourgeoisement une bonne nuit et bientôt nous captâmes les profonds ronflements de l’homme venu du froid.


  Nous n’entendîmes pas les pieds nus de l’épouse quittant la chambre.


  Vingt minutes plus tard, les deux sœurs furent à nouveau présentes sur l’autre récepteur. Joey ne capta que des chuchotements indistincts et des « amuse-toi bien » de Hilde à l’adresse de Christl.


  Le récepteur A, réglé sur l’émetteur caché, fut beaucoup plus éloquent que le récepteur B, braqué sur la chambre de Christl et fonctionnant par suite d’un processus miraculeux.


  L’affaire tournait au vaudeville. Nous eûmes droit aux efforts de Christl dans la peau et dans la chemise de l’épouse légitime pour arracher le bel Andréi au sommeil. Cela ne se passa pas sans grognements d’ours mécontent de la part du Russe et sans murmures de désir et de langueur de la part de Christl.


  — Andréi ! Ta petite femme a envie de son petit mari… murmura Christl en allemand.


  Denisoff lui répondit dans la même langue que demain était aussi un jour. Suivirent quelques gémissements voluptueux de la part de Christl, qui espérait bien aussi profiter du lendemain.


  D’après les mouvements du lit, on sentait qu’elle se frottait contre le mari de sa sœur avec l’insistance d’une chatte en chaleur.


  Je ne sais comment elle s’y prit, mais peu après Andréi parut tout à fait réveillé.


  — Tu vois bien que toi aussi tu as envie… dit Christl en se basant sur des indices que l’émetteur ne précisa pas.


  En tout cas, le succès de l’entreprise fut complet. Joey pouffa en entendant le rythme régulier et croissant du sommier.


  Nous nous sentions terriblement indiscrets en captant les murmures d’aises et puis les râles de plaisir des deux partenaires, mais le devoir avant tout.


  D’ailleurs, nous avions bien d’autres raisons de nous intéresser aux affaires de la famille, comme la suite allait le prouver…


  Le drame était imminent.


  D’après ce que nous comprîmes, Andréi avait donné toute satisfaction à Christl et cela sous l’œil réprobateur de Joey, je veux dire en la présence invisible de mon ami. Son amour-propre éveilla sa jalousie.


  En dépit des sollicitations de Christl, le mari de Hilde refusa de renouveler sa consommation. Passant outre au ronron amoureux de celle qu’il prenait pour sa femme, il lui tourna le dos – d’après ce que nous comprîmes – et se rendormit.


  Désespérant d’éveiller à nouveau son intérêt, Christl se releva, quitta la chambre. Nous entendîmes distinctement grincer les ressorts du lit et pour cause, l’émetteur se trouvant sous la table de chevet.


  Un court instant, nous n’entendîmes plus que les ronflements du mari comblé.


  Et puis, à l’extrémité du corridor une lumière s’alluma…


  Dans la seconde qui suivit, strident dans le silence de la nuit, un coup de feu tonna… Un cri de femme s’éleva…


  Joey et moi, nous nous dévisageâmes atterrés. Nous étions si proches des événements les plus intimes que nous les vivions. Un réflexe nous poussait à intervenir. D’où venait ce coup de feu que nous entendions en direct ?


  Au château régnait une confusion totale. D’autres cris s’entrecroisèrent. Des lumières s’allumèrent en haut et en bas. Des appels retentirent.


  Le magnétophone était toujours branché sur la chambre de Denisoff. Nous devinions ce qui allait se passer : Andréi réveillé en sursaut allait courir au bout du corridor où se trouvaient les toilettes et découvrirait Christl dans la chemise de sa sœur. Christl, sans aucun doute, avait été abattue par un tueur embusqué dans le parc et qui avait braqué son fusil sur cette petite fenêtre dépourvue de volet.


  Le premier mouvement de Joey fut de se ruer hors de la voiture. A quoi bon ? Je le retins et mis le break en marche pour me rapprocher du château.


  Tous feux éteints, au clair de lune, j’exécutai un mouvement tournant pour me rapprocher de l’entrée de la cour.


  Deux minutes plus tard, nous entendîmes un bruit de moteur mis en marche. Peu après, les phares s’allumèrent et nous vîmes un véhicule s’éloigner du château à toute allure.


  Le terrain m’empêcha de filer droit sur cette voiture, qui ne pouvait être que celle de l’assassin. Je la vis s’enfuir à travers les arbres, s’engager dans le chemin creux qui rejoignait la route. Et je fonçai à travers prés dans l’espoir de la rattraper. Il n’était plus possible de lui couper la retraite…


  Notre break passa devant la cour du château. A ce moment, nous vîmes la Jigoulis d’Andréi foncer droit sur nous. Des voix furieuses nous crièrent stoï !


  Comme nous refusions de stopper, deux rafales de mitraillettes passèrent au-dessus de notre tête à titre d’avertissement.


  Cette fois, je m’arrêtai.


  — L’assassin s’enfuit par là ! criai-je en direction de la Jigoulis qui se rapprochait.


  Finalement, un homme sortit du véhicule et s’approcha de nous mitraillette au poing. Il cria quelque chose à l’adresse de son collègue resté au volant et la Jigoulis se lança à la poursuite de l’autre voiture sur le chemin que j’avais indiqué.


  Malheureusement, elle ne possédait pas notre puissance, et la chance de rattraper les fugitifs était maigre. D’après ce que j’avais pu voir, il s’agissait d’une voiture de sport ultra rapide. Ce bolide se trouvait certainement au centre de Vienne lorsque la Jigoulis eut rejoint la Höhenstrasse.


  Quant à Joey et à moi, nous fûmes invités à lever les mains et à marcher devant jusque dans la cour du château, où nous n’aurions pas osé nous rendre sans l’invitation pressante du personnage lugubre venu pour protéger Denisoff.


  Les mains sur la tête, nous attendîmes jusqu’au moment où Anselm nous vit et se mit à enguirlander le Russe lugubre qui nous avait capturés.


  — Venez, mes amis ! s’écria Anselm. Un grand malheur est arrivé. Ma belle-sœur Hilde vient d’être abattue d’un coup de fusil…


  — Nous étions sur les traces de l’assassin lorsque ces messieurs nous ont interceptés ! dis-je.


  Anselm ne savait pas encore que ce n’était pas Andréi mais lui qui risquait d’être veuf. Il ne me paraissait pas urgent de le renseigner.


  — Que faisiez-vous là ? me demanda-t-il quand même.


  — Je veillais sur vous ! dis-je avec impudence.


  Il n’en crut rien. Il nous fit entrer dans le grand salon et nous demanda de nous servir si nous avions soif. Là-dessus il remonta au premier, hagard et totalement désemparé.


  Un moment, nous restâmes là, à nous interroger du regard. Au fond, nous ne savions pas avec certitude qui de Christl ou de Hilde avait été abattue. La première avait quitté la chambre de Denisoff pour regagner la sienne. Avait-elle fait un détour par les toilettes ? C’est ce que nous supposions tous les deux.


  Au lieu d’attendre, nous décidâmes de monter pour avoir des nouvelles.


  Le Russe lugubre qui nous avait amenés sous la menace demeura en faction dans le vestibule.


  Au premier, nous trouvâmes toute la maisonnée rassemblée dans la chambre des Denisoff, celle précédemment occupée par l’Américaine. On attendait l’ambulance demandée par Anselm.


  Christl – était-ce bien elle ? – se trouvait allongée sur le grand lit. D’une pâleur de cire, elle avait les lèvres exsangues et les ailes du nez bleues. Sur la chemise de dentelle il y avait du sang. Un pansement improvisé enveloppait l’épaule.


  La mère des filles se tenait au chevet. La sœur jumelle sanglotait. A genoux, Andréi Denisoff avait caché son visage dans les plis de la couverture et gardait la main de la femme dans la sienne. La jumelle s’approcha de lui et lui caressa les cheveux.


  Brusquement, il se redressa lorsqu’elle murmura :


  — C’est comme si c’était moi…


  Incrédule et stupéfait, il dévisagea Hilde l’espace d’une seconde et reconnut sa femme. En pleurant, ils tombèrent dans les bras l’un de l’autre.


  Andréi se ressaisit le premier. Il comprit ce qui s’était passé. D’une voix forte, il déclara :


  — C’est moi qui vais m’occuper de cette affaire ! C’est moi qui la réglerai !


  Depuis un moment, Anselm dévisageait Hilde avec une insistance bizarre. Lui aussi venait de comprendre la vérité.


  L’ambulance n’arrivait toujours pas. Je proposai de conduire Christl à l’hôpital dans le break de Joey. Ce dernier parut contrarié. Il pensait à ses appareils.


  — Descendons le matelas et le sommier, dis-je. Le tout tiendra dans la voiture.


  La famille se consulta du regard. Quelques mots furent échangés en russe.


  Déjà, Joey s’était précipité dans l’escalier. Je compris qu’il allait faire de la place dans le break. Tous ses appareils étaient contenus dans des armoires d’acier que l’on pouvait fermer à clé.


  J’aidai Denisoff à soulever le matelas avec la blessée dessus pour l’aider à le poser à terre. Ensuite, nous enlevâmes le sommier du lit. Tout le monde se mit de la partie pour transporter Christl avec matelas et sommier dans le break.


  Avec l’aide du Russe lugubre, Joey avait débarqué les appareils les plus encombrants.


  La mère de Christl monta à l’arrière du break avec sa fille. Je pris le volant et Joey s’installa à côté de moi. Anselm, Andréi et Hilde montèrent dans la Mercedes. Et en route pour l’hôpital !


  La comtesse nous guida vers le plus proche, celui de Lazarettgasse, au nord-ouest de la capitale.


  Le regard fixé sur sa fille, la femme aux cheveux blancs murmura :


  — Cela devait finir comme ça… Je l’avais prévu.


  Se penchant au-dessus de Christl, elle murmura :


  — Ma petite fille… Ma petite chérie…


  CHAPITRE XII


  Je vous fais grâce des formalités, interrogatoires, démarches, paperasses, attentes qu’il nous fallut subir et surmonter avant que la malheureuse pût prendre place dans un lit.


  L’interne de service, un jeune homme énergique, fit placer Christl dans une chambre à part et expulsa toute la famille.


  Toutefois, Hilde retourna dans la chambre malgré l’interdiction pour assister à l’enlèvement du pansement. Pendant ce temps, deux infirmiers musclés refoulèrent le reste de la troupe jusqu’à une salle d’attente. La comtesse n’y resta pas deux minutes.


  Elle sortit pour téléphoner à un chirurgien de ses amis, un illustre professeur de la faculté de Vienne.


  Elle revint nous annoncer que l’éminent personnage se déplacerait et qu’elle avait vu Christl étendue sur un chariot gagner la salle d’opération.


  A partir de cet instant commença une attente angoissée. Pour lui faire passer le temps, j’interrogeai la comtesse sur le professeur qu’elle connaissait. L’esprit ailleurs, elle répondit à peine, se leva plusieurs fois pour quitter la salle d’attente et chaque fois fut ramenée par une infirmière indulgente mais ferme.


  Enfin, Hilde parut. Elle fit savoir à sa mère que l’extraction de la balle s’était faite sans difficulté. Elle avait obtenu l’autorisation de coucher dans la chambre de sa sœur et elle recommandait à sa mère de rentrer à la maison. La comtesse voulut attendre le professeur. Hilde convainquit son mari et Anselm de ne pas s’attarder à la clinique.


  Les deux hommes avaient beaucoup à se dire et nous quittèrent.


  Je proposai de rester avec la comtesse et de la ramener plus tard.


  Sous la lumière blafarde de la salle d’attente, la comtesse von Amerring nous livra par bribes tous ses secrets.


  — Vous avez assisté à tout ! nous dit-elle. Vous en savez sans doute autant que moi sur ce qui se passe au château. J’ai vu venir le malheur de loin. Je n’ai pas pu l’empêcher…


  « A l’origine de tout, il y a la guerre. Toujours la guerre. Le comte est « tombé » – ce fut son mot – en 1944, le 10 avril, sous les balles des Russes, au cours des derniers combats pour Vienne… »


  Un instant elle se tut, submergée par les souvenirs. Nous restâmes silencieux.


  Elle reprit :


  — On vous a beaucoup parlé du martyre de Londres, jamais de celui de Vienne. Les Américains nous ont bombardés sans relâche en septembre 1944. C’était l’invention géniale de Churchill, à savoir que la vie des femmes et des enfants constitue un objectif militaire. Chaque jour, il y avait un raid sur le centre de la capitale. Ces fous sanguinaires ont bombardé la cathédrale Saint-Etienne, l’Opéra, le Burgtheater, tous les monuments de notre culture.


  « Que dire à cela ? Ils ont bien bombardé Pompéi ! L’ignorance et la bêtise engendrent toujours la férocité. Proportionnellement, il y a eu autant de morts civils à Vienne qu’à Londres, mais nos morts à nous ne comptent pas. Après les bombardements, qui n’avaient aucune raison d’être militaire, ce fut le siège par les Russes…


  « Toujours les Américains ont préparé la voie à leurs chers alliés russes ! Mes deux petites sont nées au moment où les derniers défenseurs étaient massacrés. Mon mari était colonel. Il s’était fait délivrer un ordre de mission pour embrasser ses filles au moins une fois. Il n’a pas pu rejoindre son unité. Il a combattu sur place. Un Mongol l’a éventré alors qu’il n’était que blessé…


  « Imaginez la vie d’une jeune mère avec deux bébés sur les bras dans une ville sans eau, sans électricité, sans nourriture, livrée à la soldatesque russe… Des fillettes de douze ans se prostituaient dans les caves pour un morceau de pain.


  « Avec l’arrivée des Américains, les choses n’ont pas changé. Les cours ont seulement monté un peu. Au lieu du morceau de pain c’était la tablette de chocolat.


  « Et moi, dans tout ça ? Eh bien ! j’ai rencontré Anselm le sauveur. La plus grande canaille que la terre ait porté. Espion, mouchard, charognard, trafiquant, il avait de hautes relations parmi les occupants.


  « Il fit son entrée à Vienne en même temps que les Russes, mais il connaissait mieux la ville et ses habitants. Sa première visite fut pour le château. Il y installa un général soviétique et son état-major. La victoire fut célébrée dans mon salon et je servais ces messieurs les seigneurs en attendant qu’ils se servent de moi. Je me vois encore nue sur les genoux du général, vidant en son honneur les dernières bouteilles de Veuve Cliquot de ma cave. Mais enfin, mes filles avaient du lait. Et le général les adorait.


  « Anselm avait le bras long. Il n’avait pas la bonhomie du général. Il m’aimait, paraît-il, et il était jaloux.


  « Après le départ de l’état-major, Anselm fut mon seul maître. Il se rattrapa. Pour le dédommager de ses souffrances, aucune humiliation ne me fut épargnée. Il m’obligeait à lui baiser les pieds, puis il me reprocha de ne pas l’aimer. »


  La comtesse interrompit son récit pour émettre un petit ricanement.


  — Je peux le dire, aujourd’hui que je suis vieille et laide, j’étais la plus jolie femme de Vienne et la plus élégante. Avant la guerre, tout ce que l’Europe comptait d’important dans le domaine musical se réunissait chez moi.


  « Bref, j’étais au pouvoir d’Anselm. La situation évolua très vite. Ce fut Anselm, bientôt, qui se traîna à mes pieds. Ce fut lui qui rampa. Miracle de l’amour, il fut un père dévoué pour mes petites orphelines. Me combla de prévenances, gâta mes filles, répara les quelques dommages que le château avait subis, paya le personnel, à qui je devais une fortune…


  — Comment peut-il se faire appeler Amerring ? demandai-je.


  — Zu Amerring, et non von Amerring, m’expliqua la comtesse. Il s’appelle Schultze. Il me demanda la permission d’ajouter zu Amerring à son patronyme. La chose était logique puisqu’il habitait au château. Chez nous, on peut s’appeler à la fois von et zu, ou l’un des deux seulement. Le von indique le titre et le zu, le lieu. Avec mon accord, il obtint ce changement d’état-civil. Je dois dire qu’il a bien mérité d’Amerring.


  « Je lui devais tellement d’argent qu’il aurait pu me contraindre à lui vendre le château. Il ne l’a pas fait. J’aurais mal supporté qu’Amerring devint le domaine de cette crapule de Schultze. Son geste élégant lui a rapporté ma reconnaissance. Un bon placement, en somme… »


  La comtesse fut interrompue par l’irruption du professeur Melk. Un homme élancé, chauve, distingué, avec des yeux d’un bleu intense dont la vivacité détonnait au milieu d’un visage décapé par les ans.


  — Ich küsse ihre Hand gnädige Frau{4}, dit-il en s’inclinant.


  A Vienne, on le dit, on ne le fait pas. A Varsovie, on le fait, on ne le dit pas.


  L’éminent chirurgien avait déjà vue Christl. Il se déclara moyennement inquiet. La balle avait été extraite sans dommage. Elle avait pénétré par la base du cou et s’était logée dans le bras droit. Cette trajectoire prouvait que le tireur s’était hissé sur un arbre. La clavicule avait protégé l’artère.


  Melk rassura la comtesse de son mieux, et nous ramenâmes celle-ci après qu’elle eût embrassé Christl endormie.


  Sur le chemin du retour, la comtesse reprit ses confidences.


  — Vous pensez bien qu’il me fut difficile dans ces conditions de donner à mes filles l’éducation que j’avais reçue. Anselm avait ramassé une fortune au marché noir et aussi par le pillage organisé. Les libérateurs se disputaient les dépouilles des libérés. J’avais besoin d’Anselm et lui avait besoin de moi. Dans le deuil de mon cœur, lui ou un autre, quelle importance !


  « Pour se venger de moi, il tenta de pervertir mes filles. Il y réussit en partie et, à l’époque, ce n’était pas un exploit. Elles étaient trop jeunes pour comprendre que je ne pouvais pratiquer la morale que je leur prêchais. Elles se dressèrent contre moi. Elles finirent par comprendre que leur ennemi c’était Schultze. La tendresse filiale qu’elles avaient pour lui disparut lorsqu’il fit de Christl sa maîtresse.


  « Je crois qu’elles se moquèrent de lui en lui faisant croire qu’elles étaient ses maîtresses toutes les deux. Toujours, elles ont joué sur leur ressemblance… »


  Joey et moi, nous en savions quelque chose !


  — Peut-être une certaine amitié serait-elle née entre Anselm et moi, s’il ne m’avait imposé sa liaison avec ma fille, reprit la comtesse. Christl et Hilde étaient des enfants de l’Apocalypse. En grandissant, elles comprirent mieux. A dix-sept ans, Christl me dit un jour : « Maman, tu es bien vengée, crois-moi ! » Anselm régnait par l’argent, mais par l’argent seulement. Il faut lui rendre cette justice, il avait le génie des affaires et de l’organisation. Ses amis russes l’appréciaient et ne lui ont jamais fait faux bond.


  « Anselm touchait de tous les côtés, il faisait argent de tout. Il trahissait tout le monde et il avait quand même la confiance de tous.


  « Il n’a connu qu’un seul échec, moi d’abord et ma fille ensuite. Nous avons refusé ses propositions de mariage. Il avait eu le culot de vouloir m’épouser… »


  — Votre fille Hilde s’est très bien mariée, dis-je. Son mari semble jouir d’une très belle situation…


  — Vous pouvez le dire… reconnut-elle, vaguement sarcastique. Denisoff fait partie des amis russes très particuliers d’Anselm. Il est jeune, il est beau, que demander de plus ? Depuis un an, il habite Prague. Peut-être viendra-t-il s’installer à Vienne ? Pourquoi pas ? Sans Denisoff, Anselm n’existerait plus !


  A présent, je comprenais mieux le comportement d’Anselm Schultze zu Amerring. Sans fournir de précisions sur les activités de son ex-amant, la comtesse avait éclairé ma lanterne et confirmé tout ce que je soupçonnais. En un mot, Schultze était mûr pour être cueilli.


  Toutefois, il devait encore me réserver une surprise de taille. En plus du génie des affaires, il possédait l’art suprême de la volte-face, qui a fait de tout temps les grands politiques.


  Tout au fond, c’était une crapule assez sympathique. Ses vices ou ses sentiments l’enchaînaient au point de lui dicter parfois un comportement plus humain que prévu. A côté de lui, Andréi Denisoff me parut autrement redoutable…


  Et ce fut le Russe qui nous accueillit lorsque nous fûmes de retour au château.


  Tout d’abord, on parla longuement de Christl et du diagnostic de Melk. Et puis Andréi incita sa belle-mère à se coucher pour être d’attaque le lendemain.


  Lorsqu’elle se fut retirée, Denisoff s’approcha de moi sans un mot et me tendit l’émetteur que j’avais dissimulé dans sa chambre. J’empochai en disant merci le plus naturellement du monde, comme j’aurais fait d’une paire de gants oubliés…


  CHAPITRE XIII


  Un long moment, nous restâmes à nous regarder en chiens de faïence…


  Le Russe avait l’air d’un maître d’hôtel qui contient sa fureur et s’apprête à punir un coupable. Ma sérénité et l’allure détendue de Joey l’incitèrent à se dominer. Son garde du corps armé se tenait dans le vestibule. Il jeta un coup d’œil de ce côté et puis se résigna à user de diplomatie.


  — Je suis le meilleur ami d’Anselm… commença-t-il. (Tu parles !) Vous pouvez tout me dire comme si j’étais lui.


  Le front plissé, les sourcils froncés de Denisoff, la lueur de menace qui dansait dans son œil noir ne m’incitaient guère aux confidences. Mon collègue lui adressa un regard amusé. On sentait que Denisoff nous aurait mis à la raison en deux temps trois mouvements si nous nous étions trouvés dans son pays. Faire parler deux suspects en pays neutre, cela pose des problèmes…


  — Anselm m’a chargé de régler l’affaire que vous avez traitée avec lui, reprit Andréi.


  — Nous n’avons traité aucune affaire ensemble, dis-je.


  — Dans ce cas, je m’explique mal votre présence…


  Joey sourit. Décidément, notre interlocuteur ne trouvait pas l’ouverture. La diplomates n’était pas son fort. Il avait trop l’habitude de la manière forte.


  Je repris :


  — Anselm et moi, nous nous connaissons depuis peu. Il m’a vaguement parlé de placements immobiliers, d’hôtels ou de cliniques à construire… Les événements ne nous ont pas permis d’approfondir la question. (Et v’lan ! A toi, Andréi !)


  Avais-je dissipé les soupçons du Russe, je l’ignore. En tout cas, il n’insista pas sur le sujet des affaires. Il nous remercia pour notre aide précieuse et nous invita à passer le reste de la nuit au château, honneur que nous déclinâmes vivement et avec ensemble. Denisoff ne put s’empêcher de sourire de notre manque de confiance.


  Nous rembarquâmes donc le précieux matériel de Joey remisé dans le vestibule. Nous étions tranquilles quant à leur contenu, il aurait fallu les faire sauter à la dynamite pour en pénétrer les secrets.


  Au moment de monter dans le break, nous vîmes la Jigoulis de Denisoff pénétrer dans la cour. Je me précipitai sur le gaillard lugubre qui la conduisait et lui demandai s’il avait relevé le numéro de l’assassin. Il ne daigna pas me répondre. Tant pis !


  — Merci quand même ! dis-je.


  Et je pris le volant du break.


  Le chemin du retour, nous commencions à le connaître par cœur de jour et de nuit.


  Nous restâmes silencieux et songeurs. Pour Joey, le seul problème intéressant dans cette affaire était technique : comment avions-nous pu capter un entretien par récepteur-radio alors qu’il n’existait aucun émetteur à la source ?


  Soudain, mon collègue et ami m’interrogea :


  — Dis-moi, qu’est-ce qu’il y avait dans cette chambre ?


  Il parlait de celle de Christl, d’où nous était parvenue une conversation entre les deux jumelles.


  — Des tas de vieux machins ! dis-je.


  — Essaie de te souvenir ! insista-t-il. Il n’y avait pas un cendrier en quartz, par exemple ?


  — Et alors ? dis-je. Tu as envoyé une onde radio, ce n’est pas une vibration sonore qui peut moduler une onde hertzienne.


  — Si le quartz est enduit d’un vernis conducteur sur deux faces ou s’il est enchâssé dans du métal de cuivre, par exemple, il se produit un phénomène de piézo-électricité lorsque le son fait vibrer le cristal.


  Cuivre ! Ce mot provoqua chez moi l’illumination…


  — Parfaitement ! m’écriai-je. Il y avait une mince plaquette ronde de cristal de roche et, de deux côtés, une chaînette en cuivre.


  Devant mes yeux, je revoyais le bijou rustique accroché au mur : le collier d’améthyste. L’améthyste est un quartz. Joey m’expliqua que le bijou avait joué le rôle d’un condensateur.


  Au phénomène électrique avait correspondu un phénomène électro-magnétique. Ainsi, le quartz avait modulé l’onde envoyée par l’émetteur du break. Cette onde modulée nous était revenue chargée d’informations. C.Q.F.D.


  Un triomphe pour la théorie de Joey ! Sa grande idée est que toute vibration sonore doit pouvoir être captée, à condition qu’il y ait un émetteur passif à proximité. Pour lui, mille objets pouvaient jouer ce rôle, principalement la tête de celui qui parle.


  Joey rêvait ni plus ni moins que de se servir de l’électricité émise par le cerveau pour moduler l’onde-radio expédiée par son émetteur.


  — Théoriquement la chose est facile ! m’expliqua-t-il. A condition de disposer d’un récepteur assez sensible pour capter les phénomènes électro-magnétiques corollaires des phénomènes électriques. Le jour où nous aurons trouvé cet émetteur, nous capterons en direct la parole, et – pourquoi pas ? – la pensée. Qui pense produit de l’électricité, même s’il n’exprime pas sa pensée.


  Ce fut sur la perspective de ce rêve fabuleux que Joey dut s’endormir cette nuit-là…


  Vers 10 heures, je vins le réveiller dans sa chambre du Sacher. Il avait encore la tête farcie de projets fantastiques.


  L’arrivée du petit déjeuner viennois le ramena sur terre.


  Entre deux gorgées de café à la crème fouettée, il me parla d’installer un centre d’écoute des cerveaux à Vienne, et de braquer des canons électro-magnétiques sur les têtes de tous les chefs d’Etats.


  Je le pressai d’achever son plateau de pâtisseries au cumin et de me suivre à Leopoldberg. J’avais des projets moins grandioses que les siens, mais j’en attendais un rendement plus immédiat…


  A 11 heures, nous fûmes de retour à notre poste d’observation de la veille.


  Joey ne comprit pas tout de suite la raison d’être de notre présence. Il ne s’agissait plus d’écoute. Je cherchais à déterminer l’endroit exact où avait stationné la voiture de l’assassin au cours de la nuit précédente.


  A mon avis, le meurtrier avait tiré de l’intérieur même du parc et puis s’était enfui en rejoignant sa voiture garée à proximité.


  Après de minutieuses recherches, nous retrouvâmes dans la glaise l’empreinte des roues. La roue arrière droite était particulièrement visible. J’en fis un moulage soigné.


  Ce fut en plein travail que Denisoff nous surprit. Il comprit immédiatement et nous félicita.


  Nous demandâmes des nouvelles de la santé de Christl. Elle n’allait pas trop mal. Le professeur Melk se montrait de plus en plus optimiste.


  Puis, avec une extrême politesse, Denisoff nous réclama le moulage. Je le lui remis.


  — Avez-vous prévenu la police ? demandai-je. Allez-vous lui confier cet indice ?


  Le Russe fronça les sourcils :


  — Anselm a prévenu le commissaire Bernhard. Ce brave homme est dépassé par les événements. C’est pourquoi j’ai décidé de prendre l’enquête en main personnellement. A présent, c’est une affaire de famille. Je vais apprendre à l’assassin de quel bois je me chauffe !


  Par la suite, nous devions découvrir que les paroles de Denisoff n’étaient pas de vaines menaces… Il était bien l’homme implacable que je devinais.


  Puis il expliqua :


  — Mon adjoint a pris deux photographies de la voiture fugitive, l’une aux infrarouges, l’autre à la lumière normale. Je sais que le véhicule utilisé par le tueur est une 504 Peugeot. Cela nous donne une base de recherche. En effet, le motocycliste qui a tiré sur Anselm était de nationalité française et disposait d’un passeport marocain. Le numéro minéralogique a été diffusé par la police, mais je doute que le tueur commette l’imprudence de vouloir quitter l’Autriche dans cette 504 ! Il va se procurer une autre voiture. Probablement vendra-t-il celle-ci. Les gangsters ont presque toujours un sens sordide de l’économie.


  « Or, tous les garages ont été mis en alerte. Toutes les 504 seront examinées par les agents de la circulation. Anselm a des relations dans la police et je serai directement avisé. Si le tueur change le numéro de la voiture, votre moulage permettra de le confondre. »


  Denisoff nous invita à prendre un verre que Joey accepta d’enthousiasme.


  Ce fut ainsi que nous nous retrouvâmes dans le grand salon, en compagnie du Russe et en l’absence d’Anselm. Ce dernier, nous dit-on, avait conduit la comtesse à l’hôpital.


  Le Russe s’excusa de consulter sa montre à tout bout de champ. Il paraissait pressé.


  Nous prîmes rapidement congé.


  En un temps record, nous regagnâmes le centre de la ville. Joey me déposa à l’Astoria.


  A peine avais-je pénétré dans le hall de l’hôtel que j’aperçus Anselm qui m’attendait…


  Il avait déployé un journal pour se dissimuler, comme font les détectives privés des films B pour se rendre invisibles.


  Comme il revenait de l’hôpital, je lui demandai des nouvelles de Christl.


  — Elle est sauvée ! m’annonça-t-il. La présence de sa jumelle soutient son moral.


  De ce côté, tout allait aussi bien que possible. Du côté d’Anselm, tout allait mal : la minute de vérité était venue. Tergiverser n’était plus possible. Il me fallait abattre mes cartes…


  Anselm avait l’allure d’un homme traqué plutôt que d’un justicier qui vient réclamer des comptes. Il ne revendiquait plus son argent. Son regard soupçonneux dénombra les plantes vertes qui nous entouraient. Il y en avait dans tous les coins.


  — Il y a des micros dans chaque aspidistra ! dis-je en souriant.


  Ma plaisanterie n’éveilla pas d’écho. Devant son attitude méfiante, je proposai de faire quelques pas dans la rue pour nous dégourdir les jambes. Finalement, il me suivit tête basse comme un bœuf conduit à l’abattoir.


  …En réalité, c’est lui qui me conduisait à l’abattoir !


  CHAPITRE XIV


  En quittant l’Astoria, nous fûmes submergés par le flot des promeneurs et des flâneurs qui léchaient les vitrines de la Kärtnerstrasse.


  Au carrefour appelé « Stock am Eisen Platz », Anselm voulut m’expliquer l’origine de ce nom bizarre de « tronc dans le fer ». Joey et moi avions fait le tour de Vienne avec un guide et nous étions aussi ferrés en histoire du vieux quartier que le tronc en question était ferré de vieux clous. Ces clous étaient plantés par les apprentis viennois avant de partir pour leur tour d’Autriche ou d’Allemagne. L’arbre datait du 16e siècle.


  Mon interlocuteur se transforma en guide lorsque nous débouchâmes sur le Neue Markt, où il me fit admirer la fontaine de Donner.


  Quant nous passâmes devant la Kapuziner Kirche, Anselm s’étonna et même s’indigna que je n’aie pas visité en détail cette église des Capucins et le Kaisergruft – le caveau impérial – où reposaient dix empereurs et quatorze impératrices.


  — Tout à l’heure, je vous le ferai visiter ! me promit-il. Si, si, c’est indispensable ! Napoléon y est venu s’incliner sur le tombeau de Marie-Thérèse. Une rangée de moines tenaient des cierges pour éclairer le caveau. Imaginez ce tableau !


  L’évocation fit briller les yeux d’Anselm. Je découvrais un aspect nouveau de sa personnalité. Je me laissai persuader que je ne pouvais faire moins que l’empereur Napoléon 1er.


  Féru d’armoiries et de titres comme certains roturiers savent l’être, et amateur de vieilles églises, comme le sont beaucoup d’athées et de mécréants, mon interlocuteur aurait fait une belle carrière en guidant les touristes dans le vieux Vienne.


  J’avais l’impression qu’il prenait congé de la vieille ville tandis que je faisais connaissance avec elle…


  Il insista pour me dire que le nom d’Amerring figurait légalement sur son passeport et que l’histoire des Amerring se mêlait étroitement à celle des Habsbourg. De toute évidence, c’était, là un sujet de fierté pour lui. Lui qui était entré dans la ville en conquérant en même temps que les vainqueurs – appelés aussi libérateurs… Je me demandais comment il allait en sortir… En vaincu et en fuyard ?


  Plusieurs fois, il se retourna pour voir si nous étions filés. Vieille habitude ! Lorsqu’il me vit lever la tête vers la haute tour du Stephansdom, réflexe de touriste, son regard suivit le mien. Il savait que son destin serait scellé dans quelques instants parmi ces vieilles pierres qui lui étaient familières, au cœur de cette ville qui fut un jour la capitale du monde occidental et qui n’était plus qu’un avant-poste aux frontières d’un autre monde…


  Tout à coup, je dis sans préambule :


  — Je sais maintenant où et quand j’ai aperçu la première fois la tête de Stokheim !


  — Ah oui ? répondit-il, évasif.


  Dans mon esprit, tous les morceaux du puzzle avaient trouvé leur place au cours de la nuit précédente…


  — Vous étiez le principal fournisseur de Stokheim, dis-je. Et je suis de l’avis de la comtesse, vous étiez un organisateur hors de pair. Le système de Stokheim, les assistantes sexuelles, c’était génial aussi. Votre filière faisait évader des pays du rideau de fer une foule de mignonnes, auxquelles Stokheim fournissait un travail d’une haute portée sociale : dépanneuses d’hommes complexés.


  « Ces cliniques du sexe, c’était la nouvelle poule aux œufs d’or. Les nouvelles recrues n’étaient pas exigeantes, elles ne connaissaient pas les prix, laissant ainsi une forte marge aux organisateurs.


  « Malheureusement, il y avait un os : le milieu traditionnel, qui a défendu son monopole ! »


  — Et comment ! s’écria Anselm plein d’amertume. Je vois que vous ne savez pas quelle guerre implacable se livre sur toute la surface de la terre autour du monopole de la prostitution. D’après une enquête de l’UNESCO, le proxénétisme laisse plus de bénéfices que l’industrie automobile. Et cela en chiffres absolus ! Ces milliards échappent au fisc, car la prostitution est tolérée mais non reconnue. La tolérance rapporte aussi des millions à ceux qui la tolèrent.


  « J’ai monté avec Stokheim une chaîne de cliniques du sexe et je vais en faire une affaire mondiale ! »


  — D’où l’appel aux capitaux errants : Tijani, l’argent des princes du pétrole ; Lampi, l’argent des armateurs et diamantaires d’Amsterdam, et moi qui suis censé représenter les hommes d’affaires de Hong Kong…


  — Notre circuit élimine le souteneur traditionnel. Il condamne le proxénétisme… expliqua Anselm.


  Et d’ajouter pompeusement :


  — Stokheim a rendu sa dignité de femme à la prostituée !


  — Malheureusement, dis-je, les proxénètes éliminés ont éliminé Stokheim et vous élimineront vous aussi ! Les milliardaires du milieu disposent de toute l’armée de la pègre. Leurs tueurs ont été recrutés par les caïds et hommes de main du milieu parisien et marseillais, dont une partie s’est réfugiée au Maroc à la suite de l’affaire Ben Barka. Chacun sait qu’ils exploitent là-bas des chaînes de maisons closes…


  Anselm se fit menaçant :


  — Denisoff les frappera n’importe où dans le monde. Il a le bras long !


  — Pourtant ils l’ont défié jusque chez vous ! Eux aussi disposent de protection policières dans tous les pays. C’est un rude ennemi. A votre place, je ne me fierais pas à la protection du seul Denisoff.


  — Je sais me défendre tout seul ! murmura Amerring.


  Ce murmure ressemblait au grognement d’un chien qui montre les dents.


  — Parlons de vous, Anselm ! dis-je. Votre belle filière d’évasion dure et prospère grâce à l’appui des autorités. Denisoff s’arrange avec le K.G.B. pour que vos petites protégées puissent franchir sans encombre le rideau de fer. Vos évadées constituent un bon débarras pour leur pays d’origine. Vous disposez d’une source intarissable de bonne et belle marchandise, c’est votre mot. Mais il vous faut une monnaie d’échange. Ici, Stokheim s’est révélé une fois de plus génial… Non, non, ne protestez pas ! Je maintiens le mot.


  « Le fameux matelas relaxant comporte un oreiller véritablement magique. C’est tout simplement un appareil d’anesthésie électrique. En médecine, c’est la grande nouveauté : l’anesthésie sans drogue. Et chacun sait que le sommeil artificiel ressemble à l’hypnose. Le patient est sensible aux moindres suggestions. Il est à la fois relaxé et influençable. Dès lors, quelle source de renseignements ! Les clients des cliniques du sexe sont toujours des cadres ou de hauts responsables. Quelle riche moisson en perspective ! D’autant plus riche que les petites assistantes ne disposeront que de faux papiers fournis par vous.


  Anselm leva la main pour protester…


  — Je les ai vus ! dis-je.


  Et j’enchaînai :


  — Les assistantes sexuelles ne pourront rien refuser au médecin-chef – ou maquereau-chef, qui les menacera de les renvoyer chez elles. Et c’est ainsi que vous êtes entré en possession du LARC. Denisoff, qui facilite le passage de vos transfuges, y gagne des documents de toute première main. Qui oserait refuser quelque chose à son assistante sexuelle, laquelle aura reçu une formation accélérée de psychanalyste.


  « Hélas ! Il y a des échecs. Et des échecs retentissants. Exemple : lord Lampton, sous-secrétaire d’état à la Défense. »


  Anselm soupira :


  — C’est cette affaire qui a tout déclenché…


  — Lord Lampton n’a pas marché, dis-je. Telma Levy n’a rien tiré de lui.


  — L’affaire Lampton n’est pas si simple, expliqua mon interlocuteur. Telma était une prostituée de haut vol, spécialisée dans les lords, de préférence ministres. Justement Lampton était l’homme chargé de la mise au point et de la fabrication du fameux laser antimissile{5}. Ce rayon devait détraquer le système de guidage électronique des fusées…


  — En fait, il avait déjà provoqué la mort de quelques soldats chargés d’assurer la sécurité des recherches. Il s’agissait d’un vaste programme anglo-américain.


  — Et il se trouvait que Telma Levy était la maîtresse de Lord Lampton et la collaboratrice du Dr Stokheim…


  — Pas exactement… rectifia Anselm. Stokheim avait rencontré Telma à plusieurs reprises pour lui proposer une situation de… comment dire ?… Monitrice dans son entreprise. Elle avait l’expérience nécessaire. En fait, elle n’a jamais travaillé pour Stokheim directement.


  — Vous voulez dire que c’était une indépendante ? Une assistante sexuelle volante ?


  — Indépendante de Stokheim, oui… précisa Anselm. Pas du milieu ! Telma était l’amie de cœur d’un caïd de la pègre, le roi du nu de Soho. Elle avait amassé tout un matériel photographique compromettant pour Lord Lampton et ce matériel devait servir à faire chanter le sous-secrétaire à la Défense.


  — Au profit de Stokheim, bien entendu ? dis-je. Lequel vous aurait refilé le fruit du chantage, c’est-à-dire les résultats des recherches secrètes du Centre royal de Malvern.


  « Donc, Stokheim était bien derrière Telma Levy, vous derrière elle, et Denisoff derrière vous, et le K.G.B. derrière Denisoff !


  — Certes ! reconnut Anselm. Mais au moment où les photographies avaient été prises, Telma ne pensait encore qu’au chantage vulgaire. C’est après sa rencontre avec Stokheim qu’elle a vu plus grand. Stokheim lui a fait miroiter la possibilité d’une affaire de dimension mondiale.


  — Grâce à des « assistantes » moins chères, moins exigeantes que celles qui évoluaient dans le milieu de la haute noce de Londres.


  — Exactement, dit Anselm, enchanté de ma compréhension. Dans cette affaire, tout se tient. Telma n’aurait jamais travaillé à des tarifs de clinique pour un centre médical.


  — Dans ces conditions, pourquoi l’affaire a-t-elle échoué ? demandai-je. Pourquoi ce fiasco ? Pourquoi ce scandale ?


  Anselm haussa les épaules.


  — Voici le hic, voici le point noir ! dit-il. On ne peut pas traiter d’affaires sérieuses avec le milieu. L’échec de l’affaire Lampton nous a persuadés Stokheim et moi, qu’il fallait éliminer le milieu. J’avais prévenu Stokheim qu’il fallait agir en dehors des circuits normaux de la prostitution et n’introduire dans notre circuit à nous que des éléments vierges…


  — Si l’on peut dire…


  — …Disons des éléments non contaminés. Voici ce qui se passait. Telma avait une rivale dans le cœur du roi du strip, une prostituée noire. L’honorable lord figurait dans des « ballets triangulaires » et Lucy, la Noire, possédait elle aussi les fameuses photographies, puisqu’elle constituait l’une des pointes du triangle. Elle devait participer au partage des fruits de l’opération.


  « A la suite d’une violente scène de jalousie, Lucy a cassé la baraque, comme on dit dans le milieu. Pour se venger du Strip King son amant et de Telma sa rivale, elle a porté tout le matériel photographique à un grand quotidien de Londres. Et le scandale a éclaté !


  « Pour tout arranger, Coleen, mari de Telma, qui voulait aussi sa part du gâteau éventuel, a tenté d’assassiner sa femme qu’il rendait responsable de l’échec, et qui avait aussi porté les photographies à un quotidien rival.


  « A la suite de cette affaire, Stokheim s’est enfui à New York et a rompu avec le milieu, avec Telma et avec Lucy.


  — C’est à cette époque qu’un magazine londonien a publié une photographie de Telma Levy en conversation avec Stokheim.


  — C’est alors que la guerre a commencé entre l’internationale de la prostitution et la concurrence des psychanalystes ! conclut Anselm.


  — Ces derniers ne font pas le poids ! dis-je. Le milieu a trop d’appuis occultes, policiers et politiques. Il dispose de trop de milliards et de trop d’hommes de main pour se laisser abattre.


  Anselm eut un petit sourire.


  — Vous oubliez Denisoff ! dit-il. Lui aussi va mobiliser tous ses réseaux « action » pour traquer les proxénètes. Voilà une guerre qui ne fait que commencer. Et comme il s’agit d’une guerre pour la libération de la femme, ce seront les libérateurs qui remporteront la victoire.


  Le noble idéal qu’Amerring venait d’exposer lui faisait oublier quelques petits détails plus terre à terre…


  — Denisoff va certainement se faire le champion de la liberté des femmes, dis-je. Faisons-lui confiance. Quant à vous, Anselm – permettez-moi de vous appeler par votre petit nom – vous vous êtes mis dans un mauvais cas. Je crois que vous m’avez vendu ce qui ne vous appartenait pas… Le K.G.B. n’aime pas les fuites. En me vendant le LARC, vous avez court-circuité votre propre organisation. Denisoff n’apprécierait certainement pas !


  Anselm protesta vivement :


  — Denisoff et moi, nous sommes comme les doigts de la main !


  — Taratata… fis-je doucement. Andréi, votre « beau-frère », se demande ce que nous trafiquons ensemble. Je me suis bien gardé de le lui dire.


  Et comme Anselm ne réagissait pas, j’insistai :


  — Je sais parfaitement à quoi m’en tenir. Vous avez fait croire à Christl que vous me vendiez du spielmaterial, ce qui n’est certes pas le cas. Et alors je me pose la question : pourquoi vous, Anselm Schultze zu Amerring, vous amusez-vous à ce petit jeu ?


  Anselm eut un pâle sourire et reconnut :


  — Vous avez un bon matériel d’écoute !


  Comme il ne répondait pas à ma question, je tentai de le faire à sa place.


  — Vous envisagez de prendre vos distances par rapport à Denisoff, voilà ma conclusion personnelle. J’imagine que les bénéfices qu’Andréi vous laisse s’amenuisent. Il voudrait vous réduire à l’état de fonctionnaire de l’organisation. Il n’a que son traitement ; tandis que vous, vous empochez des milliers, peut-être des millions de dollars…


  — Vous avez mis le doigt dessus ! reconnut Anselm.


  Je poursuivis :


  — D’autres avantages aussi s’effacent pour vous… Christl se dérobe à votre amour. Elle préfère Denisoff. Et les jumelles, c’est bien connu, sont toujours prêtes à tout partager. En somme, plus rien ne vous retient à Vienne, ni l’argent ni Christl. Et vous avez découvert que vos ennemis vous atteindraient tôt ou tard, si vous persévérez dans cette voie de la… libération des femmes.


  — Il y a longtemps que j’ai compris… dit mon interlocuteur. Depuis la première tentative de meurtre contre Stokheim il y a deux mois. Sa voiture a sauté devant sa clinique à New Jersey. Elle avait été piégée. C’est un de ses amis qui a ouvert la portière. Il a été déchiqueté. La police n’a pas fait grand-chose…


  — Et vous en avez conclu qu’il était temps de prendre votre retraite ! Sur ce point, entièrement d’accord avec vous. Vous possédez certainement quelques économies ? La Suisse n’est pas loin…


  Pour la première fois, Anselm sourit d’un air approbateur :


  — Vous avez tout compris, reconnut-il. Et vous avez parfaitement posé le problème. Sans doute avez-vous aussi une solution à me proposer, mon bon monsieur… Suzuki !


  CHAPITRE XV


  Tout fier de son effet, mon interlocuteur m’observa par en dessous d’un air indulgent et goguenard…


  Il avait marqué un point. Je lui rendis son sourire en disant :


  — Puisque vous avez tout compris vous aussi, je vous donne la parole !


  — Je ne suis pas complètement idiot… commença-t-il. Au Sacher, en ce moment, il n’y a que des ministres et des diplomates en plus de quelques clients habituels, des hommes d’affaires milliardaires. Vous avez cherché à vous faire passer pour un agent de Mao, ça n’a pas pris longtemps. Que vous soyez du Cinquième Tsou ou de la C.I.A., je m’en fichais ! Dans le premier cas, vous deveniez un client ; dans le second, une porte de sortie. Ou bien je me faisais un peu d’argent, ou bien j’assurais ma sécurité et mes vieux jours en me mettant sous la protection des services U.S.


  — Agent double ?


  — Denisoff a été le premier à me doubler, non ?


  — Vous allez donc prendre la place de Stokheim ? demandai-je.


  — Non, trop dangereux. Denisoff m’y engage vivement pour se débarrasser de moi. Je vais faire semblant d’accepter, et je file aux States ! Ensuite, je me retirerai dans un coin tranquille avec mes économies et ce que vous me verserez pour mes loyaux services. En vous donnant le LARC, je vous ai apporté la preuve de mon efficacité.


  — Vous me donnerez aussi tous les renseignements utiles sur les chaînes des cliniques du sexe ? Ainsi que toutes les coordonnées de toutes les filles qui ont passé ou passeront par votre filière ?


  — Bien sûr ! dit Amerring. Ça vaut de l’or.


  — Combien ?


  — A votre bon cœur ! Je ne vous mets pas le couteau sur la gorge.


  Après un silence, je l’interrogeai :


  — Vous partirez seul ?


  — Non, j’emmène Amalie.


  — La comtesse ?


  — Evidemment ! C’est la seule femme que j’aie jamais aimée. Christl n’était qu’un passe-temps, un jeu… et surtout un moyen de me venger d’Amalie.


  — Que vous a-t-elle fait ?


  Il haussa les épaules pour montrer qu’il n’était pas facile d’exprimer la chose.


  — Les femmes ont des manières subtiles de se refuser tout en se donnant, expliqua-t-il. Amalie ne m’a jamais aimé et me l’a toujours fait comprendre. Après tout, de quoi se plaint-elle ? Ses petits enfants seront des petits Ivans qui parleront mieux le russe que l’allemand. Pour elle c’est une déchéance. Tout de même, sans moi ils n’existeraient pas. Grâce à moi, les Amerring n’ont pas été balayées par le vent de l’Histoire…


  A ces mots, Anselm s’accrocha aux revers de mon veston pour quêter une approbation.


  — Est-ce vrai ou pas ? me lança-t-il comme si mon opinion pouvait peser d’un poids quelconque dans la balance.


  — Ce n’est pas moi qu’il faut convaincre, lui répondis-je en le détachant doucement.


  J’évoquai l’image de la comtesse Amalie nue et offerte, rampant à ses pieds et les lui baisant pendant que les jumelles vagissaient dans leurs berceaux.


  Tous deux nous restâmes songeurs.


  S’arrachant tout à coup à ses pensées, Anselm enchaîna :


  — C’est vrai, j’ai une promesse à tenir… le caveau !


  Il tenait absolument à parfaire ma connaissance de l’histoire de Vienne et de l’empire des Habsbourg…


  Nous prîmes la direction du Vieux Palais. C’est tout à côté que se dresse l’église des Capucins, simple et nue, avec la statue du capucin d’Aviano, dont la croix domina la grande bataille de 1683, où Charles de Lorraine et Jan Sobieski firent reculer les infidèles et stoppèrent définitivement la marche en avant des Turcs.


  Avec une sinistre ironie, mon guide commenta :


  — Les infidèles ont attendu jusqu’en 1944 pour avoir leur revanche. Les Russes ont vengé Soliman et son général Mustapha Kara qui rêvaient de ne pas laisser une pierre sur l’autre à Vienne…


  — J’ai vu la tente somptueuse du général turc à Cracovie{6}, dis-je.


  A présent que je n’étais plus un homme d’affaires de Hong Kong, je pouvais étaler mes connaissances sans me trahir.


  — Vous avez fait vos études aux States ? me demanda Anselm.


  — Oui. Etant né à Honolulu d’un père japonais et d’une mère hawaïenne, je suis citoyen U.S.


  Tout en parlant, nous nous étions approchés de l’entrée du caveau impérial, situé à gauche de la niche où le capucin brandissait sa croix victorieuse.


  Déception : l’horaire d’hiver affiché ne prévoyait pas de visite l’après-midi. Le caveau n’était ouvert au public que de 10 heures à midi.


  — Ça ne fait rien ! me dit mon guide. Attendez-moi là !


  Au bout de cinq minutes, il revint en compagnie d’une sorte de bedeau replet, vêtu de noir, qui avait la même allure débonnaire que les hallebardiers de la tour de Londres. Moyennant un royal pourboire, le personnage replet nous ouvrit la porte des tombes.


  A l’intérieur du caveau, le style dépouillé des Capucins, ordre mendiant, s’alliait parfaitement à la nudité de la mort et à la majesté impériale de la famille.


  En silence, nous descendîmes l’escalier qui conduisait aux tombeaux. Sur un geste et un nouveau pourboire, le bedeau s’esquiva pour nous laisser en tête à tête avec les morts illustres.


  Un long moment, Amerring se pénétra de l’ambiance du lieu. L’éclairage électrique était moins évocateur que celui des bougies tenues par des moines aux pieds nus. Rapidement, mon guide me fit passer devant le caveau le plus ancien, celui du fondateur : l’empereur Mathias.


  En se rapprochant de notre époque, Amerring s’anima dans ses commentaires. Il me fit admirer le sarcophage de l’empereur Charles VI, père de Marie-Thérèse et dernier rejeton mâle des Habsbourg. Le décor nu de la crypte était celui d’une tombe ; il contrastait avec la somptuosité quasi baroque des sarcophages les plus récents, dont le plus étonnant est celui de Marie-Thérèse.


  Anselm me fit placer à l’endroit exact où s’était tenu Napoléon 1er pour se recueillir. Ce sarcophage était double, il contenait Marie-Thérèse elle-même et son époux François de Lorraine. C’était l’impératrice en personne qui avait fait aménager cette partie des caveaux vingt-cinq ans avant sa mort. Je pensai aux Pharaons qui travaillaient leur vie durant à l’aménagement de leur dernière demeure…


  — Le monument est un alliage de plomb et de zinc, m’expliqua doctement Amerring.


  L’intérêt de ces détails ne devait m’apparaître que par la suite.


  — Il représente le couple impérial en gisants. A chaque angle, vous voyez des couronnes : celles de Bohême, de Hongrie, d’Allemagne et de Jérusalem. Cette dernière est entourée d’épines. Douze enfants de Marie-Thérèse reposent également là. On y voit aussi un tombeau vide : celui de l’Aiglon. Hitler a fait transférer le fils de Napoléon à Paris…


  Amerring dit cela comme si le Führer n’avait pas commis de plus grand crime.


  — Cela fait une place disponible ! fis-je observer.


  …Et cette stupide plaisanterie déclencha dans mon esprit comme un feu rouge, un signal d’alerte !


  Avec ses anecdotes et ses commentaires, mon partenaire avait détourné mon attention. A la manière d’un bonimenteur de foire, il avait anesthésié ma méfiance…


  Depuis un moment, une idée me trottait dans la tête.


  — Vous ne m’avez pas dit quelle a été la réaction d’Andréi Denisoff en apprenant que j’appartenais à la C.I.A. ?


  — Vous ne me l’avez pas demandé… répondit calmement Amerring. Dès votre premier dîner au château, j’avais pris vos empreintes digitales sur votre verre. Immédiatement, j’ai envoyé le tout à Moscou aux fins d’identification. Et c’est Andréi qui m’a apporté la réponse.


  — Qu’en pense-t-il ? insistai-je.


  — Il trouve que vous en savez trop. Il a décidé de vous supprimer.


  Je sursautai comme un homme que l’on réveille brutalement et je m’écriai :


  — Me supprimer ? Où ? Quand ?


  — Ici, maintenant !


  CHAPITRE XVI


  J’aurais dû y penser plus tôt…


  Nous étions dans un endroit interdit au public, donc pas de témoins, pas de risque. De plus, il y avait un sarcophage vide. Qui aurait jamais l’idée de me chercher au milieu des descendants de Marie-Thérèse ?


  L’honneur de reposer dans la crypte impériale ne me parut pas une compensation suffisante à une fin prématurée. Si important qu’il soit, l’environnement n’est pas tout dans la vie ! Et j’étais beaucoup moins snob que Schultze zu Amerring.


  J’avais envie d’étrangler mon guide, mais il n’aurait pas compris mon geste.


  Il était vain de chercher une issue autre que l’escalier par lequel nous étions descendus. Les caveaux de famille n’ont pas de sortie de secours.


  J’esquissai un pas en direction des marches. Aussitôt, Anselm me retint par le bras pour me stopper.


  — Non ! fit-il. Trop tard ! Ils sont derrière nous. Je les ai vus. Vous ne passerez pas… Ecoutez-moi ! Je suis censé enfoncer dans votre cuisse une aiguille de DMSO{7}, pour préparer le terrain.


  Je connaissais les effets foudroyants de ce mélange qui paralyse les membres aussitôt qu’il a pénétré dans les vaisseaux sanguins. Et je comprenais le plan de Denisoff : éviter la fusillade, le scandale, les taches de sang.


  La police du pays ne demande qu’une chose : que tout se passe discrètement. Elle ne cherche pas la petite bête.


  — Je ferai semblant de vous piquer et vous vous écroulerez, reprit Anselm. La suite, c’est votre affaire. Je ne suis pas inquiet pour vous, je vous ai vu à l’œuvre.


  Pour ma part, j’étais beaucoup moins rassuré… Et si Anselm me piquait pour de bon ? Cette vieille canaille de proxénète était capable de tout ! Entre le simulacre et la réalité, il n’y avait que l’épaisseur d’une tête d’épingle…


  — Montrez ! lui ordonnai-je brutalement en tendant la main.


  — Attention ! fit-il. Les voici !


  Je tendis l’oreille. Je n’entendis rien.


  — Donnez-moi votre aiguille ou je vous tue ! insistai-je.


  Schultze zu Amerring tendit l’oreille et dit :


  — C’est curieux, ils sont en retard…


  A contrecœur, il exhiba une courte aiguille de seringue, terminée par une boule de plastique mou. Un système ingénieux vidait la boule de son contenu dès que celle-ci rencontrait de la résistance. C’est-à-dire aussitôt que l’aiguille aurait pénétré dans un muscle.


  Je dépouillai Anselm de son gadget et m’assurai qu’il n’en possédait pas un deuxième en réserve. Je vidai aussi la boule de son liquide en envoyant la giclée au loin et en mettant de la distance entre nous et le gaz qui se volatilisa aussitôt.


  Mon interlocuteur était pris de panique. Son double jeu risquait de lui coûter la vie… Un événement imprévu s’était produit. Mon comportement risquait de démasquer Anselm. Je le sentais s’affoler. Il ne voulait pas perdre sur tous les tableaux.


  Tout à coup, nous entendîmes dans le lointain le bruit de tambour d’une porte qui se ferme et les murs nus de la crypte nous en répercutèrent l’écho…


  En parlant, nous étions revenus vers les caveaux les plus anciens.


  A ce moment, un bruit de pas et de voix nous stupéfia… Des dizaines de pas et des dizaines de voix firent résonner les murs et les voûtes. Nous nous regardâmes interdits… Tout un escadron de tueurs ?…


  Non, c’était une fournée de touristes caquetants qui troublaient l’auguste silence. En un clin d’œil, leur troupe nous submergea, la visite commençant par le Grundergruft, le caveau des fondateurs.


  D’autres que nous avaient obtenu la faveur d’une dérogation. Leur guide, un petit homme étriqué, noiraud et volubile, parlait un anglais approximatif avec l’accent du Tyrol italien.


  La tête que fit Anselm prouvait que cet intermède n’était pas prévu. Que faire ? Remonter au jour ? C’était me priver de l’aide précieuse d’Anselm et risquer de me faire abattre sans autre forme de procès. Mes assassins se tenaient probablement dans l’escalier…


  J’avais armé mon Herstal et je feignais d’écouter les explications du guide concernant l’impératrice Anna.


  Les tueurs n’apparaissaient toujours pas. Il était peu probable de les voir s’aventurer au milieu de la foule pour m’abattre. La police viennoise n’eût pas apprécié une hécatombe devant les tombes des Habsbourg…


  Et nous voici, mon partenaire et moi, lancés dans un deuxième tour des caveaux. Parmi les anglophones, je remarquai la présence d’un couple japonais, visiblement déconcertés par le sabir du guide. Je me mis à leur parler dans leur langue pour leur traduire l’anglo-italo-viennois.


  A son tour, Anselm s’en mêla pour rectifier quelques affirmations hasardeuses du cicérone officiel. Là-dessus, une discussion générale éclata : des touristes bavarois prirent parti pour Anselm et c’est au beau milieu de la confusion générale que les tueurs firent leur apparition…


  Bien entendu, c’étaient les deux lugubres qui avaient accompagné Denisoff. Ils me connaissaient de vue. Ils ne furent pas longs à me repérer. Le chapeau mou, démodé, que portait l’un d’eux le rendait encore plus sinistre. L’autre, tête nue, se signalait par son costume noir aux manches trop courtes. L’absence de manchettes allongeait démesurément les poignets.


  Le sérieux lugubre des deux personnages aux grandes mains tranchait sur l’effervescence ambiante. Les visiteurs avaient transformé les caveaux en ruches bourdonnantes. Toute la troupe s’était agglutinée autour d’Anselm et de moi. On s’était mis à nous questionner comme si nous étions des oracles. Le groupe nous serrait de si près qu’on ne pouvait m’atteindre qu’au prix d’un massacre.


  Malgré cela, nos deux lugubres s’approchèrent délibérément. J’avais espéré qu’ils m’attendraient à la sortie. Non. Ils étaient pressés. Si j’avais tiré mon automatique, j’aurais donné le signal de la tuerie. Je laissai donc mon arme dans ma poche.


  Tout à coup, les deux lascars écartèrent mes compatriotes pressés contre moi et, avec ensemble, tirèrent leurs pistolets pour les braquer sur mon cœur. L’un d’eux cria : Police !


  Du coup, ce fut la panique. Quelques femmes poussèrent des cris d’effroi, d’autres se ruèrent en direction de l’escalier. Seul Anselm pouvait encore me sauver… Allait-il intervenir au péril de sa vie ?


  Le vide s’était fait autour de moi…


  Soudain, j’entendis un pas qui s’approchait de moi par derrière. Je levai mes deux bras en l’air.


  Terrifié par la scène, le guide officiel avait rameuté ses ouailles pour les diriger vers l’issue du salut.


  A ce moment, Anselm fit le simulacre de m’enfoncer une aiguille dans les reins. Avec une épouvante simulée j’écarquillai les yeux, puis je me rendis compte que j’avais vraiment une aiguille plantée dans une partie charnue…


  J’ouvris une bouche démesurée de poisson agonisant et simulai des tremblement convulsifs avant de m’écrouler théâtralement sur les dalles historiques.


  Yeux exorbités, je vis quand même les deux gaillards remettre leurs armes dans leurs poches.


  …Et je n’eus qu’à tirer mon Herstal pour abattre le plus proche, puis le suivant qui avait dégainé avec un tout petit retard d’une fraction de seconde…


  Vivement, je me relevai.


  — Filons ! dis-je.


  — Non ! s’écria Anselm, terrifié par sa propre audace et par le résultat. Il faut les faire disparaître !


  Tout était prêt pour m’accueillir. Denisoff s’y était employé avec l’aide d’Anselm. Il nous suffit de faire tourner le couvercle du sarcophage vide pour démasquer l’espace qui avait contenu le cercueil de l’Aiglon.


  La place ne manquait pas. Le cercueil historique en plomb épais, doublé d’un capiton soyeux, laissait libre un emplacement pouvant contenir des hommes sans cercueil.


  Plus pâle que les morts, Anselm tremblait de tous ses membres. Fébrilement, il s’évertuait à m’aider dans ma tâche macabre.


  Comme nous avions laissé quelques taches sanglantes sur les pierres illustres, Schultze Amerring sacrifia sa chemise pour les effacer. Ensuite, il la plia, rouge de sang, et la glissa dans le sarcophage. Nous remîmes en place le lourd couvercle.


  Puis, nous prîmes la fuite comme des voleurs.


  Heureusement, les touristes avaient disparu sans demander leur reste…


  — Que va dire Andréi ? demandai-je à mon complice.


  — Pour l’heure, rien ! dit Anselm. Il ne saura rien pour la bonne raison que ces deux gars, leur mission terminée, devaient prendre l’avion pour Prague et, de là, regagner Moscou.


  — Compris ! Vous allez annoncer à Denisoff que tout s’est bien passé.


  — Il n’a aucune raison de ne pas me croire. Cela me donnera le temps de convaincre Amalie de me suivre. Et vous, surtout, ne vous manifestez plus ! Changez d’hôtel et de nom.


  — Je me réfugie dans la chambre de Joey, au Sacher… dis-je. Et là, j’attendrai de vos nouvelles. Vous aurez tout l’argent nécessaire pour partir aux U.S.A. en compagnie de la comtesse. Joey va s’occuper de tout. Moi, je ne bouge pas du téléphone. Demandez M. Sawamura. Je préviendrai le portier.


  — Parfait ! dit Anselm.


  Sur ce, nous nous séparâmes vivement.


  Anselm n’était pas au bout de ses peines et, moi, de mes surprises…


  Décidément, Schultze zu Amerring était un personnage plus complexe encore que je ne l’imaginais !


  En rentrant à l’hôtel, j’achetai le Wiener-tageblatt et tombai en arrêt sur un gros titre en première page : Meurtre féroce et mystérieux.


  Un jeune homme de nationalité française, domicilié à Casablanca et possédant un passeport marocain, a été trouvé mort dans le lit de sa chambre d’hôtel. Horrible détail : la tête coupée du malheureux avait été posée sur la table de chevet et le corps avait subi une odieuse mutilation. La femme de chambre qui a découvert le crime s’est évanouie. On ne sait rien de la cause de cet assassinat sauvage. La police a seulement découvert que le malheureux était propriétaire d’une 504 noire qu’il avait échangée la veille contre une Opel Kapitän, dans un garage du 22e arrondissement.


  Un détail singulier intrigue la police : deux inconnus, qui s’étaient intéressés à la 504 échangée, ont abandonné dans le garage un moulage en plâtre de la roue droite arrière de la voiture française.


  Fin de citation, comme on dit. Cette affaire me prouvait qu’Andréi avait le sens de la famille et ne laissait à personne d’autre le soin de la défendre. Christl était vengée. Dans la suite de l’article, je lus le signalement des deux amateurs de 504 que la police recherchait activement. A mon humble avis, elle n’était pas près de les retrouver, sauf à chercher parmi les hôtes du caveau impérial, et plus spécialement parmi les descendants de Marie-Thérèse.


  Joey avait lu l’information avant moi. Non sans raison, il pensait que ce n’était qu’un commencement. Denisoff n’allait pas s’arrêter en si bon chemin.


  Quant à moi, je me faisais du souci pour Anselm. Si les deux lugubres étaient découverts dans le sarcophage avant l’envol de Schultze zu Amerring pour les Amériques, mon partenaire risquait de ne pas garder la tête sur les épaules.


  Après vingt-quatre heures d’attente dans la chambre de Joey, je reçus enfin un appel d’Anselm.


  Rien qu’au son de sa voix, je compris qu’il avait essuyé un échec auprès de la comtesse. Amalie n’entendait pas quitter ses filles, pour lesquelles elle avait tant sacrifié. La naïveté d’Anselm, qui avait espéré le contraire, me navrait. Certes, la comtesse avait profité de ses dons d’organisateur, comme elle disait, mais elle n’entendait pas suivre jusqu’au bout du monde le proxénète en chef qui avait transformé son château en base de départ pour une chaîne internationale de bordels.


  Anselm était désemparé. Amalie lui avait conseillé de s’adresser à Christl, s’il voulait une compagne d’exil.


  — Après tout ce que j’ai fait pour elle ! se lamenta-t-il au téléphone.


  Toutefois, son ressentiment et sa haine se concentraient sur la personne d’Andréi Denisoff, cause véritable de tous ses maux.


  — Cette sotte de Christl s’est éprise de ce forban, de ce bellâtre, de ce fier-à-bras ! Une fille cultivée comme elle, c’est à pleurer !


  Les larmes n’étaient pas loin. Mon partenaire s’abandonna à ses confidences. Je lui remontai le moral de mon mieux. Je lui annonçai que les places étaient louées pour lui et les dollars disponibles. Je lui dépeignis la vie aux States comme une longue suite de voluptés.


  Il me remercia pour tout et me dit cette phrase énigmatique :


  — A mon âge, on ne refait pas sa vie ; on ne peut que revivre le passé.


  Il ajouta qu’il m’adressait une lettre concernant son organisation mondiale. Puis il me recommanda de ne pas rater Denisoff s’il lui prenait fantaisie d’inspecter l’affaire aux U.S.A. ou en Europe.


  Dans sa lettre, je devais trouver toutes les précisions utiles pour identifier Denisoff et l’arrêter : pseudonymes habituels, numéros des divers passeports, empreintes digitales, etc.


  — Cela m’étonnerait qu’il ne fasse pas bientôt un voyage d’inspection, conclut Amerring.


  Cette dernière précision me parut inquiétante…


  De fait, mes pressentiments ne me trompaient pas. Ce fut encore une fois le Wiener-tageblatt qui me donna les dernières nouvelles de mon équipée viennoise.


  Mort d’Anselm Xaver Schultze zu Amerring.


  Suicide au pistolet à la suite d’une dépression nerveuse…


  Le texte laissait entendre que le suicide était dû au mystérieux attentat contre Christl von Amerring, que le défunt avait toujours traitée comme sa fille adoptive.


  On rappelait qu’Amerring avait été un amateur de bon vin et un héraldiste distingué.


  On sait qu’il se dépensa sans compter pour la restauration du château d’Amerring et s’acquit ainsi la reconnaissance de cette grande famille qui l’avait adopté. La comtesse Amalie, veuve du comte-colonel Wolfgang Leopold von Amerring, a été bouleversée par cette mort et n’a pu recevoir notre reporter.


  Et de conclure : Avec Anselm X. zu Amerring, disparaît une figure pittoresque du Vienne d’après-guerre…


  Anselm n’eût pas aimé l’épithète de pittoresque, gifle posthume à ses prétentions nobiliaires. Il n’était fait aucune allusion au talent d’organisateur du défunt qui avait, le premier, conçu une exploitation industrielle de la prostitution couvrant une exploitation également scientifique du Renseignement.


  Plus rien ne me retenait à Vienne. Je m’éclipsai donc sur la pointe des pieds… Je veux dire que je m’embarquai sous un faux nom à l’heure même où se déroulaient les funérailles d’Anselm…


  Tout est prêt désormais pour accueillir Denisoff s’il s’aventure en pays anglo-saxon.


  En attendant, la filière montée par Amerring continue de fonctionner, tant il est vrai que les hommes passent et que les institutions demeurent.


  Cette conclusion est valable aussi pour la clinique psychanalyste du docteur Stokheim à New Jersey. Elle n’a pas changé de nom. Elle est toujours aussi accueillante, et si la formation médicale des assistantes sexuelles, présente souvent des lacunes, leur forme physique ne laisse jamais à désirer. Elles parlent un anglais sommaire et douteux, mais leur expression corporelle est d’une éloquence bouleversante dans le domaine qui vous intéresse. Leurs performances sont exceptionnelles.


  Si vous passez à New Jersey, ne manquez pas de consulter le successeur du docteur Stokheim.


  Toutefois, je vous déconseille de vous coucher sur le fameux matelas relaxant. Vos confidences sur l’oreiller, sous l’effet du sommeil hypnotique, seraient retransmises en direct à la C.I.A… Cela soit dit entre nous, ne le répétez pas !


  Pour le reste, je vous souhaite bien du plaisir.


  New Jersey, le 12 novembre 1973.


  FIN


  ACHEVÉ D’IMPRIMER


  SUR LES PRESSES


  DE L’IMPRIMERIE FOUCAULT


  126, AVENUE DE FONTAINEBLEAU


  94270 – LE KREMLIN-BICÊTRE


  DÉPÔT LÉGAL : 2e TRIMESTRE 1974.


  IMPRIMÉ EN FRANCE


  PUBLICATION MENSUELLE


  {1} Le Congrès s’amuse.


  {2} Le gâteau au chocolat national.


  {3} La turbulence est l’ensemble des tourbillons de toute échelle qui existent dans l’atmosphère. La turbulence est due au frottement du relief terrestre, à la convention thermique, aux perturbations cycloniques. Dans l’atmosphère, la turbulence n’est pas dangereuse ; elle le devient au voisinage du sol.


  {4} Je baise votre main, madame.


  {5} Authentique.


  {6} Voir : M. Suzuki a les mains rouges.


  {7} Chloroacétophénome et diméthyl-salphoxide.
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